
        
            
                
            
        

    [bookmark: bookmark0]JAN DE FAST
 
[bookmark: bookmark1]SEULES
LES ÉTOILES
MEURENT
 
COLLECTION « ANTICIPATION »
 
 
 
 
 
ÉDITIONS FLEUVE NOIR
69, bd Saint-Marcel – PARIS XIIIe

CHAPITRE PREMIER
L’incident qui avait amené le docteur Alan à faire un saut jusque sur N 117 Xanthia était des plus banals : un virus non catalogué venait d’apparaître sur la planète et s’y propageait avec la vélocité propre à ce genre de molécules pathogènes.
L’agent morbide en question était d’ailleurs bénin et ne provoquait que des troubles rhumatoïdes mineurs ; les laboratoires locaux auraient pu tranquillement l’étudier, le cultiver et mettre au point le vaccin ou l’anticorps correspondant mais, comme dans toute société administrativement hiérarchisée, il était tellement plus facile de rédiger un rapport et de repasser la responsabilité aux échelons supérieurs. D’étage en étage, le dossier avait abouti au Conseil Suprême d’Alpha et, puisque d’après son statut officiel tout au moins, Alan était épidémiologiste et se trouvait sur place, le document échoua sur son bureau.
Le médecin pouvait se borner à dicter de brèves instructions et à les expédier en retour par la même voie, mais rien d’urgent n’était inscrit à son programme et Cypris, capitale de Xanthia, était une cité moderne fort agréable en climat comme en mœurs. Il y avait déjà presque un mois qu’Alan était inactif, un changement d’air serait le bienvenu. Après tout, par le réseau des portes aspatiales, trente années-lumière ne représentaient qu’une dizaine de minutes, si une vraie mission s’annonçait, il était tout aussi disponible là-bas qu’ici.
Le problème se révéla d’autant plus facile à résoudre que, grâce à sa très riche documentation personnelle, Alan réussit à identifier rapidement le virus en question et même sa provenance ; il avait déjà été isolé sur une planète extrapériphérique en cours de prospection et avait dû être importé par un cargo malgré les précautions habituelles de désinfection et de stérilisation. La technique de neutralisation était aisée à retrouver puisqu’elle avait été déjà mise au point pour le biotope originel, il n’était besoin que de quelques rapides expérimentations de contrôle pour vérifier qu’elle s’appliquerait au milieu local. Quarante-huit heures suffirent pour déterminer la formule appropriée et mettre en route la fabrication de la substance thérapeutique.
Pendant ces deux journées, l’Envoyé d’Alpha résida au Centre de Recherches Biologiques de Cypris afin de suivre pas à pas le travail des équipes puis, le troisième matin, il prit congé de ses collaborateurs, héla un glisseur-taxi et se fit conduire au Pharo, le super-palace de grand luxe bien connu des amateurs de croisières stellaires. Alan prit possession d’un confortable appartement en terrasse, se baigna, se fit masser, vida son esprit de tout souci professionnel, échangea son sobre costume de haut fonctionnaire contre une tenue plus légère et plus colorée, se transforma en un parfait touriste en vacances.
A midi, il gagnait le dernier étage de l’hôtel, pénétrait dans le très select bar-club dominant de plus de quatre cents mètres d’altitude l’immense panorama de la capitale. Un congé ne s’apprécie jamais complètement lorsqu’on est solitaire et s’il y avait sur Xanthia un endroit favorable à la rencontre d’une âme sœur, c’était bien celui-là. Il s’installa sur un tabouret, commanda à la brune et pulpeuse barmaid un grand verre de son bourbon favori, inspecta posément la salle.
Malgré l’heure encore précoce, il y avait déjà beaucoup de monde et de toutes races ainsi qu’il se doit en pareil haut lieu du tourisme galactique, des groupes de diverses compositions, des couples de sexes différents ou non, mais aussi des solitaires dont la plupart étaient venus avec les mêmes intentions que lui. A l’autre bout du bar, une belle esseulée à la chevelure de platine doré faisait rêveusement tournoyer les glaçons dans son verre. L’Envoyé détailla avec intérêt ses longues jambes haut croisées jaillissant de la quasi inexistante corolle d’une très brève jupe, sa taille mince, sa poitrine d’une émouvante sincérité, rencontra finalement le regard direct de deux yeux d’un vert profond d’émeraude.
Professionnelle ou simplement en quête d’aventures, ce n’était qu’un détail de peu d’importance, de toute façon la possession d’une jolie chose n’est jamais gratuite et, que le plaisir qu’on en retire soit payé par un chèque ou un bijou, cela revient au même. Il allait se lever pour s’approcher de la séduisante beauté et procéder à la première attaque lorsque subitement un boy se matérialisa dans sa trajectoire.
— Excusez-moi, monsieur, ne seriez-vous pas le docteur Alan ?
— Exact, jeune homme.
— On vous demande au visiophone, docteur, un appel interplanétaire.
L’Envoyé poussa un soupir. C’était vraiment une fatalité à laquelle il n’échappait que bien rarement, il pouvait demeurer des mois entiers sur Alpha sans que rien d’intéressant ne soit signalé et il suffisait qu’il s’absente et décide de s’abandonner au gré de sa libre fantaisie, pour qu’aussitôt l’événement se produise et qu’il soit réclamé d’urgence. Il lança un regard navré à la tentante inconnue, enregistra en réponse une imperceptible moue de déception, se laissa guider vers la cabine.
L’écran activé montrait le paysage familier de la Vallée aux Trois Lacs où s’élevait la cité interdite du Conseil Suprême, mais aucun visage ne s’y superposait. Cela signifiait que l’appel venait directement de Nora, l’ordinatrice terminale d’Alpha. D’ailleurs, son mélodieux soprano de synthèse résonna aussitôt.
— Bonjour, docteur Alan, dit-elle, je ne vous dérange pas trop ?
— Tu devrais une bonne fois pour toutes effacer cette seconde formule de ta programmation, Nora chérie, tu te doutes bien que lorsque tu m’appelles ainsi à l’improviste tu as de fortes chances de me déranger, mais à tout prendre il vaut mieux que ce soit maintenant plutôt que dans quelques heures et à un moment plus…
— Elle est jolie ?
— Je n’ai pas eu le temps de m’en assurer complètement et j’ai bien peur que, celle-là, tu n’aies pas à l’inscrire dans le répertoire de mes aventures. Parce que, naturellement, il faut que je rentre ?
— Si vous n’y voyez pas d’empêchement. Ce n’est pas une urgence absolue, toutefois, vous allez avoir une décision à prendre en accord avec le professeur Simon, il serait préférable que ce soit dès maintenant. J’ai une question à formuler en attendant votre arrivée.
— Vas-y.
— Vous est-il arrivé de prendre contact avec une race galactique située dans l’azimut central du Cygne et à quarante-quatre parsecs d’Alpha ? Une escale hors programme et dont je n’aurais pas eu connaissance ?
— Dans ce secteur ? Jamais.
— Donc le message ne vous était pas adressé personnellement. Le détail est du reste secondaire, maintenant vous êtes concerné.
— Quel message ?
— Je l’ai capté et décodé hier à 0255 temps universel standard, le professeur vous le communiquera. A tout à l’heure, docteur Alan.
L’écran s’éteignit et l’Envoyé haussa les épaules. Nora s’était montrée curieusement réservée en ne lui transmettant pas le texte de ce mystérieux message, mais elle était bien capable de l’avoir fait exprès. Cette géante masse de circuits qui constituait le cerveau d’Alpha et qu’il avait baptisé lui-même du nom de Nora méritait cette appellation féminine ; si elle avait été dotée d’un corps humain, il n’aurait pu être d’un autre sexe et le grand patron en personne affirmait souvent qu’elle était amoureuse d’Alan. En tout cas elle le connaissait mieux que tout autre et savait que le meilleur moyen de le persuader consistait à éveiller sa curiosité. Maintenant il n’aurait plus d’autre désir que celui de tenir dans ses mains cet enregistrement dont elle ne lui avait pas révélé la teneur, la séductrice du club était déjà oubliée…
L’Envoyé d’Alpha s’engouffra dans l’ascenseur, résilia son appartement et fonça au travers de Cypris jusqu’au Campus Fédéral où se trouvait la Porte du transcepteur aspatial. Cinquante-quatre minutes après avoir reçu la communication, il pénétrait dans le bureau du professeur Simon, chef du Conseil Suprême de la Fédération des Planètes Unies.
 
*
* *
 
Sourcils froncés par l’attention, Alan étudia la feuille oblongue que lui avait tendue le professeur. Aucun texte littéral n’y était porté, le message était un rébus graphique.
A gauche, était figuré un petit cercle noir d’où partaient trois flèches de même couleur, la première dirigée vers le haut, le midi conventionnel, la deuxième vers trois heures, la troisième vers huit heures. A l’extrémité de chaque flèche, se trouvait un étroit rectangle brun finement hachuré. A droite le second dessin était plus nettement figuratif, c’était un grand triangle isocèle bleu dont la partie supérieure enfermait l’image d’une femme au visage d’une beauté hiératique encadré par une chevelure noire s’étalant sur les épaules. Ses bras nus retombaient le long de son corps mince, elle portait une longue robe blanche qui la moulait des épaules aux chevilles, accusant une silhouette sculpturale et figée mais néanmoins attrayante.
Cette image ne constituait pas la seule représentation humanoïde du triangle, il y en avait deux autres au-dessous, à la base, beaucoup plus petites, et cette différence de taille évoquait les gravures égyptiennes où les pharaons sont considérablement plus grands que les serviteurs placés à leurs pieds.
Entourés d’un cercle jaune, un homme et une femme se tenaient côte à côte, nus, sexués avec précision, tous deux avaient des cheveux et des poils pubiens d’un ton assez clair, bruns pour lui, cuivrés pour elle.
— C’est tout ? interrogea Alan. En dehors du fait que les auteurs du message paraissent être morphologiquement nos semblables, l’ensemble est plutôt sibyllin. D’où a-t-il été émis ? Nora a fait allusion aux au-delà du Cygne, elle aurait donc pu faire une estimation goniométrique ?
— Non, car l’émission était dans les bandes aspatiales, l’orientation tridimensionnelle était impossible. Seulement, elle a eu l’idée d’analyser les trois rectangles de la figure de gauche et a pu constater ainsi qu’il s’agissait d’enregistrements magnétiques reproduisant trois fréquences caractéristiques.
— Celle de trois pulsars cartographiés, je suppose ?
— Exactement. A la huitième décimale près, elle a pu les identifier et les situer ; les flèches dessinent une triangulation et il est donc logique de supposer que le point de départ se trouve à l’intérieur du petit cercle noir. A quarante-quatre parsecs d’ici.
— Un bon point pour toi, Nora chérie ! Il existe donc là-bas une civilisation techniquement très évoluée. Pourquoi a-t-elle pensé que je pouvais l’avoir déjà rencontrée ?
— Simple hypothèse en passant, mais il est probable qu’en réalité leur rébus est diffusé omnidirectionnellement dans l’espoir que, quelque part, quelqu’un le capterait et le déchiffrerait, quelqu’un qui serait donc également avancé dans le domaine des connaissances scientifiques. C’est ce qui s’est passé.
— Ce serait alors l’amorce d’un dialogue, professeur. Y avez-vous répondu ?
— Immédiatement et sur le même canal. Voici la copie.
La bande reproduisait point par point les deux figurations du message en y ajoutant une troisième : le visage d’un homme tendu vers le ciel avec une expression d’élan. Et dessus se silhouettait la coque argentée d’une hypernef. Alan eut un sourire de bonne humeur.
— Je réalise pourquoi Nora m’a dit que j’étais désormais concerné par cette histoire. Elle a expédié au travers du Cosmos mon portrait et l’image de mon Blastula. En guise de carte de visite, on ne fait pas mieux, mais tu aurais pu me demander mon avis, dictateur transistorisé !
La voix de l’ordinatrice vibra dans la pièce.
— Je ne l’ai pas jugé nécessaire, docteur Alan, il était évident que vous désireriez aller là-bas puisque l’appel émane d’une femme dont l’image, d’après les données comparatives que je possède, paraît digne de votre intérêt.
— Me voilà fixé sur l’opinion que tu as de moi, je ne suis à tes yeux, à tes cellules photo-électriques pour être précis, qu’un vulgaire coureur de jupons… Mais en tout cas, si le portrait est fidèle, cette reine d’un monde inconnu ressemble passablement à une froide statue, je risque d’éprouver une cuisante déception.
— Vous vous consolerez avec l’autre, celle du cercle, elle paraît plus affectivement réceptive. Mais, bien entendu, c’est à vous de décider.
— A vous, en effet, enchaîna le professeur Simon. De toute façon, si une race inconnue vient ainsi de se manifester, nous devons la connaître. Je vous rappelle que le message était sur les bandes aspatiales, il n’a dû mettre que quelques minutes pour nous parvenir, il est donc actuel, il ne peut s’agir d’une civilisation morte.
— Même dans ce cas, répondit Alan, il serait intéressant de retrouver les traces… Au fait, puisque vous avez accusé réception hier matin et donc depuis plus de trente heures, vous n’avez capté aucune réponse ?
— Non, silence complet. Mais cela ne veut rien dire, car le sens de notre envoi était net, il vous représente prêt à partir pour vous rendre là-bas. Qui ne dit mot consent. On vous attend.
— Et j’espère qu’on m’enverra un signal de guidage quand j’approcherai, car une triangulation aussi rudimentaire que celle qui a été fournie implique un ordre d’approximation important. Combien mesure le cercle noir en grandeur réelle ?
— Une dizaine d’années-lumière au maximum et la densité stellaire dans cette région du ciel est faible, il ne doit y avoir qu’un très petit nombre de cortèges possédant une planète vivante, vous la détecterez rapidement. Alors, c’est d’accord, vous acceptez la mission ? Notez que vous n’en êtes pas à quelques jours près. Si vous tenez à retourner d’abord pour quelque temps sur Xanthia…
— Pas question, professeur ! Mon Blastula est paré comme d’habitude, je décolle dans une heure.

CHAPITRE II
Ce trajet de première approche ne soulevait aucun problème, Alan avait programmé le maître-ordinateur du Blastula suivant les coordonnées de l’étoile la plus centrale dans la sphère déterminée par la triangulation des trois pulsars ; la véritable recherche commencerait à partir de là.
Évidemment, les éléments fournis par le message étaient nécessairement incomplets, d’abord parce que, à une échelle aussi réduite, ils ne pouvaient qu’être approximatifs, ensuite parce que le dessin étant bidimensionnel, il lui manquait le facteur spatial déterminant et le coefficient d’incertitude en était considérablement augmenté. Mais, puisqu’il s’agissait somme toute d’un appel, Nora estimait que les repères avaient été choisis autant que possible dans le même plan et l’Envoyé partageait son avis – donner des indications pratiquement inutilisables n’aurait rimé à rien.
Cependant Alan n’espérait pas que la première émersion serait la bonne, ç’aurait été trop beau et, effectivement, lorsque les constellations réapparurent sur les écrans, l’astre qui se montra était une aveuglante naine blanche dépourvue de tout satellite.
Il ne restait plus qu’à faire choix d’un certain nombre de positions successives à trois ou quatre années-lumière de distance les unes des autres et, suivant des directrices perpendiculaires, dresser la carte générale de l’ensemble ; aux cinq journées du voyage, s’ajoutèrent donc trois autres consacrées à cette patiente accumulation de relevés. En résultat, il apparut que, dans le secteur probable, il n’existait que six étoiles possédant des cortèges planétaires et, parmi celles-ci, quatre seulement incluaient dans ce système un satellite propre au développement de la vie humaine.
Cette étude préalable fut menée à l’aide de l’hypertélescope et du spectrographe, c’est-à-dire de très loin, toutefois d’autres détecteurs étaient également entrés en jeu et notamment celui qui était chargé de déceler la présence d’une activité électromagnétique artificielle : on avait logiquement affaire à une civilisation technologique produisant et utilisant des énergies considérables et, par conséquent, des champs ondulatoires faciles à enregistrer et à analyser. Le résultat de cette phase des observations fut entièrement négatif…
Cet échec apparent n’était pas pour décourager l’Envoyé, le silence des détecteurs de fréquences industrielles ou de télécommunications ne signifiait pas obligatoirement que personne n’employait l’électricité nulle part, mais tout aussi bien que les techniciens inconnus avaient prudemment installé des écrans afin de ne pas attirer l’attention d’explorateurs indiscrets. Alpha elle-même n’était-elle pas enfermée dans une véritable cage de Faraday, sans compter les barrières de répulsion ?
Les trois pulsars se situaient trop précisément à leur place et en outre les distances inégales auxquelles ils se trouvaient par rapport au Blastula étaient comparables aux longueurs des flèches sur le dessin du message, les différences vectorielles étaient proportionnellement analogues. En conséquence et avant d’agrandir le champ des recherches vers de possibles sphères symétriques, il fallait achever l’examen en cours en y introduisant un facteur décisif : déterminer si oui ou non une forme de vie intelligente existait sur l’une de ces quatre planètes.
C’était le rôle du psychosenseur à haute sélectivité dont le Blastula était pourvu ; seulement, cet appareil étant bionique et non biologique comme un vrai cerveau, ne répondait qu’à des impulsions suffisamment fortes, sa portée efficace ne dépassait guère quelques centaines de kilomètres, l’hypernef devait s’approcher jusqu’aux limites supérieures de l’atmosphère et entreprendre une succession d’orbites croisées. Alan pointa le vaisseau vers le plus proche des objectifs, une étoile G1 offrant beaucoup de ressemblance avec Sol.
Entamant la parabole de poursuite de la deuxième planète, le Blastula aborda tangentiellement son ionosphère ; au fur et à mesure que le disque grandissait sur les écrans, le terramorphisme de ce monde devenait de plus en plus évident, la carte se dessinait, révélant une surface aux trois quarts océanique où n’émergeaient que deux continents importants. Le premier était austral et formait une vaste calotte à peu près circulaire avec le pôle sud au milieu et des rivages passablement découpés mais ne dépassant guère le cinquantième degré de latitude ; les glaces en occupaient tout le centre, le reste étant dévolu à la toundra et, en bordure, à la forêt, probablement des résineux à feuillage persistant.
De l’autre côté de l’équateur, le second continent affectait en gros la forme d’une Amérique du Sud qui aurait été géographiquement inversée, avec un cap Horn boréal et sa largeur maximum en bas s’étendant aux environs du trentième parallèle – le climat des zones inférieures telles que le laissait prévoir l’intensité du rayonnement solaire et des infrarouges réfléchis devait aller du tempéré au semi-tropical. S’il y avait un endroit où la vie humanoïde avait eu une chance d’apparaître et de se développer, ce ne pouvait être que là, et étant donné l’importance du secteur montagneux très élevé vers l’intérieur, ce littoral est-ouest serait un excellent début de prospection pour les scanners. Cinq mille kilomètres de longueur dont le Blastula dut survoler une bonne moitié avec une sage lenteur jusqu’à ce qu’enfin, sur le petit écran latéral, des courbes lumineuses aux pointes aiguës se mettent à danser…
 
Des représentants de l’espèce humanoïde vivaient donc sur cette partie du rivage mais, après avoir mis en œuvre tous ses moyens d’investigation, Alan ne put qu’éprouver une franche déception. Ce premier secteur de vie découvert n’avait certainement rien à voir avec l’habitat des auteurs d’une émission aspatiale ultra-sophistiquée.
L’indispensable activité électromagnétique continuait à être nulle ; à l’altitude où évoluait le Blastula, la moindre centrale, le moindre réseau de distribution eût été instantanément détecté, même s’il se trouvait sur l’autre face de la planète ; en outre, les écrans télescopiques étaient formels : il n’y avait là que quelques poignées de primitifs, des sauvages pour tout dire. Sur une soixantaine de kilomètres de longueur, aux embouchures de quatre petits fleuves côtiers, des villages de médiocre importance ou des hameaux, tous formés de simples huttes et abritant quoi ? Des Polynésiens de l’époque de La Pérouse ou de Bougainville…
— En tout cas, murmura l’Envoyé, j’aurais au moins découvert une nouvelle race stellaire, un embryon plutôt, ce sera toujours un peu de documentation à récolter avant de repartir ailleurs, là où je suis théoriquement attendu. Cependant, il doit bien exister quelque part un groupement plus important que celui-ci et plus significatif…
Alan remit en route à plus grande vitesse, maintenant qu’il avait enregistré les émanations psychiques de ces premiers indigènes, la localisation de leurs semblables serait facile. Il compléta le survol du littoral, poussa progressivement des pointes vers l’intérieur de plus en plus profondément sans que les sinusoïdes réapparaissent nulle part. Le Terrien était contraint de l’admettre, le phénomène homme ne s’était manifesté que sur un seul minuscule secteur de quelques centaines de kilomètres carrés…
A priori, cette « isola » présentait une anomalie, le propre d’un noyau humain est d’essaimer, la sédentarisation ne se produisant qu’ultérieurement et par étapes ; mais après tout, que savons-nous vraiment des berceaux d’une civilisation ? Il n’était pas interdit de penser au contraire que le premier stade s’effectue à l’intérieur d’un espace géographiquement restreint. Un nid. Ce serait en quelque sorte la justification de la légende du Paradis Terrestre dont les habitants seront un jour chassés par leur propre multiplication et ce ne sera qu’alors que commencera la dispersion et l’occupation progressive de nouveaux territoires de plus en plus étendus.
Dans ce cas, l’Envoyé d’Alpha arrivait précisément à ce premier chapitre de la Genèse, c’était une occasion unique d’étudier in situ ce microcosme d’une race qui n’avait pas encore ouvert ses ailes. Quelques jours seulement, une ou deux semaines, la mystérieuse et hiératique beauté brune du message ne se formaliserait certainement pas de ce retard. Si elle avait été vraiment impatiente d’accueillir un visiteur galactique, elle aurait fourni des indications plus précises sur l’emplacement de sa planète, une carte détaillée du secteur par exemple au lieu de se contenter d’une vague sphère d’approximation.
La routine habituelle allait donc se dérouler ; revenir vers l’objectif découvert, faire stationner le Blastula à une vingtaine de kilomètres d’altitude et à la verticale, envoyer des sondes autonomes volantes pour recueillir simultanément images et sons, insérer les enregistrements dans l’ordinateur sémantique et s’imprégner du langage ainsi canalisé par voie transcérébrale. Cette indispensable acquisition effectuée, Alan gagnerait le sol à l’aide du module et irait demander l’hospitalité dans un village. Il n’y aurait probablement pas de sérieuses difficultés, car un groupement aussi solitaire, aussi réduit en nombre et occupant un territoire aussi restreint, n’avait logiquement aucun ennemi extérieur ni intérieur, ses membres n’avaient pas encore appris à avoir peur de leurs semblables.
Mais la série de zigzags au travers du continent avait été assez longue, quand l’hypernef revint au-dessus du secteur, la nuit était déjà tombée, les opérations devaient être remises au lendemain matin. Alan dîna paisiblement, s’endormit. La nuit s’acheva, le soleil jaillit de l’horizon marin illuminant d’abord la coque du Blastula, puis l’immense paysage qui s’étendait au-dessous de lui.
Quelques instants après, un sas circulaire s’ouvrit sous la coque de l’hypernef, la bulle translucide du module émergea comme un œuf de cristal pondu par un oiseau géant, fonça droit vers le sol pour aller se poser sur le sommet dénudé d’une petite colline à quelque distance en arrière de la côte. La porte de l’habitacle glissa, le Terrien, complètement nu à l’exception d’une paire de sandales de cuir, quitta son siège, sauta légèrement sur le sol, fit quelques pas dans l’herbe épaisse. Et alors seulement, ses yeux s’ouvrirent pour contempler d’un regard incrédule le panorama qui s’étendait à ses pieds.
Pour la première fois de sa vie, l’Envoyé d’Alpha venait de traverser une très remarquable et très stupéfiante crise de somnambulisme…
 
*
* *
 
A première vue, telle semblait bien être en effet l’explication de ce qui venait de se passer. Le désir de faire sans tarder plus ample connaissance avec ce lieu nouveau qu’il venait de découvrir avait agi à son insu sur la partie inconsciente de son cerveau, déclenchant une série de gestes automatiques. Tout en demeurant en état de sommeil profond, il s’était levé, avait traversé de bout en bout la coursive longitudinale, avait pris place dans l’embarcation de liaison, l’avait activée pour qu’elle descende au sol où elle s’était posée d’elle-même.
Théoriquement et bien que quelque peu pathologique, pareil comportement n’avait rien d’impossible, il ne faisait que reproduire un enchaînement d’actes si souvent répétés dans le passé qu’ils en étaient devenus machinaux ; Alan devait être en train de rêver à cet atterrissage, ses muscles et ses réflexes avaient agi seuls pour le réaliser et, naturellement, comme tout somnambule qui se respecte, il avait négligé de s’habiller ; si la chose s’était passée dans une époque victorienne, il se retrouverait maintenant en chemise de nuit et bonnet de coton ; puisqu’il dormait toujours nu, il ne pouvait se réveiller que dans la même absence de costume.
Cependant, sur ce point de détail, quelque chose clochait, ainsi qu’il s’en aperçut en baissant les yeux : il avait quand même pris la précaution d’attacher des sandales de cuir à ses pieds pour leur éviter le contact direct avec un sol caillouteux ou des herbes coupantes, et cela, ce n’était plus de l’automatisme, car ces chaussures légères constituées d’une simple semelle et de deux lanières ne faisaient pas partie de sa tenue de bord, elles étaient rangées quelque part au fond d’une armoire, il avait donc dû ouvrir le meuble, fouiller…
A ce stade de ses réflexions, son attention fut brusquement attirée par un son presque imperceptible mais néanmoins familier, un bruissement soyeux derrière lui. Il se retourna vivement mais trop tard, le module venait de décoller, s’élevait de plus en plus rapidement, se fondait dans le bleu du ciel, retournait s’encastrer dans son logement de soute…
Passablement hébété par cette succession d’événements imprévus autant qu’incompréhensibles, Alan considéra les environs immédiats non sans une certaine animosité. Un arbre isolé se dressait à une dizaine de mètres de lui et, sous son feuillage, le sol était couvert d’une mousse épaisse : s’asseoir à l’ombre pour réfléchir sérieusement serait en tout cas plus confortable que demeurer debout au soleil déjà brûlant.
Car les choses devenaient de plus en plus anormales, il était encore à la rigueur admissible que, continuant à obéir aux réflexes de l’habitude, l’Envoyé ait programmé l’engin comme il l’aurait fait en état conscient pour le déposer et repartir ensuite – un explorateur pénétrant en territoire primitif évite autant que possible de révéler aux indigènes les moyens dont il dispose – mais vraiment, il aurait poussé le somnambulisme très loin ! Ou pas assez, au choix, puisque alors, il aurait dû emporter non seulement ses sandales mais surtout sa précieuse ceinture avec le dispositif de télécommande renfermé dans la boucle ; il pourrait maintenant rappeler la bulle, remonter au Blastula, effectuer les nécessaires préparations projetées avant de revenir dûment équipé.
Évidemment, la situation n’était pas désespérée, le Terrien n’était pas un naufragé de l’espace, un implant bionique intracrânien le reliait toujours à l’hypernef et pouvait diriger un influx psychique qui serait instantanément détecté là-haut, un mince canal trop peu différencié pour permettre de commander de véritables manœuvres, mais toutefois suffisant pour un appel au secours – il suffisait d’une concentration de volonté suivant une certaine séquence pour qu’aussitôt le Blastula descende et se pose à côté de lui. Alan se releva, inspecta les pentes de la colline qui lui parurent désertes aussi loin qu’il put en juger. Il y avait une chance que personne ne remarque la rapide trajectoire de ce météore insolite et de toute façon il n’avait pas le choix.
L’Envoyé lança donc le signal immatériel, attendit en contemplant la voûte céleste. Longtemps, beaucoup trop longtemps, jusqu’à ce qu’enfin il soit contraint de se résigner. Ou bien, pendant qu’il y était, il avait également programmé l’hypernef pour abandonner sa position et s’éloigner hors de portée, dans le continuum quadridimensionnel peut-être, ou bien quelque chose s’était déréglé quelque part, dans son propre cerveau par exemple. Les effets secondaires d’une pathologie somnambulique ? Inutile, pour le moment, d’entasser les unes sur les autres des hypothèses délirantes, la situation en elle-même n’était que trop nette et, dans l’immédiat, il y avait mieux à faire. Le classique primum vivere, deinde philosophari était indubitablement à l’ordre du jour… Avec un immense soupir, Alan se laissa retomber sur la mousse.
Fidèle à son incurable optimisme, il refusa dès l’abord d’envisager le pire et d’admettre que le déroulement d’incompréhensibles circonstances entraîne son abandon définitif sur cette planète à peine habitée ; du reste, Nora et le professeur Simon savaient dans quel secteur de la Galaxie il s’était rendu. Si, au bout de quelque temps, ils n’avaient reçu aucun signe de vie de lui, ils enverraient un autre vaisseau à sa recherche. Il était préférable aussi de ne pas trop s’attarder en de vaines suppositions au sujet de ce qui s’était réellement passé. En tant que médecin, Alan savait parfaitement que l’hypothèse du somnambulisme ne pouvait être sérieusement invoquée dans son cas ; renvoyer successivement un vaisseau puis un module de liaison représente une suite d’opérations complexes impossibles à accomplir inconsciemment, il se serait réveillé avant de les avoir terminées.
Une autre cause était en jeu, elle se révélerait certainement en temps voulu sinon toute l’histoire n’aurait aucun sens. La seule chose qui comptait valablement à cette minute était de se comporter exactement comme de toute façon il l’aurait fait le lendemain, donc prendre contact avec les échantillons d’humanité locale. Certes, la possibilité de se préparer dans ce but lui avait été refusée, il ignorait tout des mœurs et du langage des indigènes, mais ce n’était pas la première fois qu’il partait avec pareil handicap, il lui était déjà arrivé d’être lancé à l’aventure sur un monde inconnu sans étude préalable ; il apprendrait l’idiome de ses futurs hôtes et grâce à ses dons de polyglotte surentraîné, ce ne serait pas long.
Bien sûr, il y avait l’inconvénient d’être nu et désarmé, mais il est bien rare qu’une race à la fois isolée et primitive soit agressive ou hostile, ces attitudes sont les fruits de la civilisation ; quant à la nudité, les minuscules silhouettes que le Terrien avait pu distinguer sur son écran ne semblaient guère se soucier de chemises ou de pantalons. Rejoindre un lieu habité ne demanderait guère plus d’une heure, l’examen au téléobjectif avait gravé dans son esprit la cartographie des lieux, Alan reconnaissait parfaitement les découpures du rivage étendu à ses pieds.
Il avait atterri à l’extrémité est du secteur, le premier des quatre fleuves devait couler de l’autre côté de la colline opposée et le plus proche hameau devait par conséquent se trouver seulement à quelques kilomètres, derrière l’avancée du promontoire boisé ; il n’avait plus qu’à se mettre en route, d’abord droit vers la côte, ensuite le long des plages où la progression serait plus facile qu’au travers des fourrés. C’est ce qu’il fit sans plus tergiverser.
La première rencontre humaine qu’il fit se produisit au bout de trois quarts d’heure alors qu’il avait escaladé le contrefort du cap et était redescendu de l’autre côté, foulant d’un pas régulier le terrain sablonneux à l’ombre de grands arbres souples qui ressemblaient à des cocotiers. Un indigène au corps hâlé et aux longs cheveux bruns, vêtu d’un simple pagne de toile grisâtre, était en train de tirer au sec une mince pirogue au fond de laquelle frétillaient quelques poissons. Alan hésita une seconde puis s’avança résolument hors du couvert. L’homme se retourna pour le dévisager, découvrit ses dents très blanches en un large sourire.
— Salut ! fit-il cordialement. Je vois que tu es pressé de changer d’épouse avant que le soleil ne soit au sommet et tu es venu en chercher une dans notre village… Tu ne seras sûrement pas déçu.
Alan s’arrêta net, stupéfait. Il était positivement certain que les phonèmes émis par le pêcheur lui étaient inconnus – comment d’ailleurs aurait-il pu en être autrement ? – et pourtant il les avait compris mot à mot, mieux même, les termes de la réponse se formulaient déjà dans sa pensée. Aurait-il donc aussi manœuvré les sondes d’enregistrement et utilisé l’ordinateur sémantique pendant son sommeil ?…

CHAPITRE III
— Je… j’ai pensé qu’en effet ici…, hésita-t-il tandis que son étonnement croissait démesurément.
— Tu ne t’es pas trompé, nos filles sont les plus belles. D’où viens-tu ?
— De l’autre bout du pays. J’ai voulu connaître de nouveaux horizons. Mais pourquoi dis-tu que je cherche une compagne ?
— Quelle question stupide ! Tu es nu, pas vrai ? Bonne chance, homme, le village est à cinq cents pas, au fond de l’anse, tu y trouveras ce que tu désires…
Alan repartit lentement dans la direction indiquée, prêtant à peine attention à ce qui l’entourait, l’esprit assailli de multiples points d’interrogation. La théorie d’une série d’actes inconscients en état de sommeil ne pouvait plus être invoquée désormais ; tant que seuls des gestes physiques avaient été en jeu – se lever, se chausser, marcher, activer un module à pilotage automatique – elle pouvait encore être envisagée malgré sa haute improbabilité, la perte de contact avec l’hypernef pouvait, elle, provenir d’une défaillance électronique, mais l’imprégnation complète d’un idiome étranger dans sa mémoire cérébrale et à son insu, ça dépassait les limites de la raison.
Certes, il n’avait pour le moment aucun moyen de savoir si hier n’était pas avant-hier, s’il avait dormi seulement pendant quelques heures ou un tour entier du cadran, c’est-à-dire pendant le temps nécessaire pour que les sondes effectuent leurs enregistrements, les retransmettent à l’analyse et que la transmémorisation ait lieu. Seulement, ces processus n’avaient plus grand-chose de mécanique, ils auraient exigé de sa part une attention consciente et volontaire. Si l’Envoyé d’Alpha avait pu regagner le Blastula, il aurait été rapidement fixé en vérifiant tout simplement si le nouveau langage était inscrit dans l’ordinateur sémantique ; il aurait su alors à quoi s’en tenir et en aurait déduit que, pendant une certaine période, il s’était trouvé soumis à une influence hypnotique.
Ces éléments de détermination étaient présentement hors de sa portée, mais il était à peu près sûr qu’ils ne lui auraient rien appris et que les sondes autonomes n’avaient pas quitté leurs logements. L’insertion du langage avait été directe, sans intermédiaire électronique, il y avait eu effectivement un enchaînement de suggestions hypnotiques et qui n’étaient pas venues de lui-même, de son propre inconscient, car alors elles auraient été complètes : il ne se serait pas contenté d’emporter une simple paire de sandales, il se serait vêtu plus décemment et surtout n’aurait pas oublié sa précieuse ceinture avec tout l’équipement sophistiqué ultraminiaturisé dissimulé dans son épaisseur.
« On » l’avait manipulé. « On » l’avait programmé. Pour pouvoir comprendre les indigènes et être compris par eux, mais rien de plus. « On » voulait qu’il soit en tout point semblable à eux et que, pas plus qu’eux, il ne dispose des ressources d’une civilisation plus avancée. Qui était ce « on » ? Indubitablement le personnage central du message, la grande jeune femme brune. Elle avait lancé l’appel, donc elle en avait capté la réponse. Elle avait pu identifier la nef et son pilote et grâce à des techniques particulières à son propre monde, la psionique sans aucun doute, et elle avait autoritairement placé Alan dans la situation où il se trouvait.
Pareil comportement n’était pas sans rappeler par plus d’un point celui des Primordiaux qui, à plusieurs reprises, avaient entraîné l’Envoyé d’Alpha dans d’exceptionnelles aventures, mais cette fois il ne s’agissait certainement pas d’eux. Ils étaient d’inaccessibles entités sans corps, sans visage, sans lieu, tandis qu’elle était humaine et résidait quelque part dans cette sphère de dix années-lumière de diamètre où Alan était parvenu.
Pour un motif encore inconnu elle avait décidé que son futur visiteur devrait d’abord franchir une étape intermédiaire en s’intégrant à un minuscule peuple primitif et repartant somme toute de zéro dans l’échelle de l’évolution ; après tout, le rébus sibyllin pouvait le laisser prévoir puisque le peuple en question était sûrement représenté par le petit couple nu dans le cercle doré. Pour une durée imprévisible et qui ne dépendait pas de lui, le Terrien allait être un autochtone de… Oumia fut le nom qu’il trouva dans sa nouvelle mémoire.
Au sortir de la cocoteraie, le village se dessina soudain devant Alan, tout proche : une centaine de huttes de bois et de feuillage groupées au-dessus de la plage juste avant l’embouchure du petit fleuve côtier descendant de la longue chaîne de montagnes qui barrait l’horizon. Groupées mais non entassées, les arbres, la verdure et les fleurs tenaient une large place dans l’ensemble où les cabanes s’éparpillaient en un apparent désordre, chacune visiblement construite suivant la fantaisie de son propriétaire. Il y avait toutefois au centre un grand espace vide largement ouvert sur l’océan et qui devait jouer le rôle de place commune, de forum ; nombreuses étaient les silhouettes qui venaient, allaient ou se rassemblaient en ce lieu vers lequel, son examen terminé, Alan se dirigea.
Au début, les autochtones ne parurent guère faire attention à lui, en revanche il les détaillait avec méthode, étudiant la morphologie externe de cette race en tout point humanoïde. Toutefois, la première image qu’il s’était formée, celle d’une tribu polynésienne terrestre, se modifiait sensiblement, leur peau était d’un bronze plus clair, hâlée par le soleil, mais non pigmentée par un gène mélanique permanent, les tout petits enfants jouant à l’ombre étaient presque blancs ; d’autre part, les cheveux n’étaient jamais noirs, leur teinte variait du brun au châtain clair ou au blond vénitien, de même les yeux étaient le plus souvent gris ou, au plus, couleur de noisette.
Il ne serait vraiment pas difficile de passer pour l’un des leurs, même avec des iris bleus et une chevelure franchement blonde…
Quand il fut près de la place, l’intérêt des indigènes parut s’éveiller, on commençait à le dévisager et peu à peu à le suivre, du regard d’abord, puis en lui emboîtant le pas et, lorsqu’il s’engagea dans l’espace vide, une petite foule se mit à converger vers lui. Il avisa une fontaine en plein milieu de la place, un grand tronc d’arbre creusé dans lequel un tuyau de bambou déversait une eau claire. Il s’y dirigea, but longuement, s’aspergea le corps entier pour se débarrasser de la poussière du chemin. Un banc formé d’une planche posée sur deux grosses souches était tout près. Alan s’y assit, dédia un cordial sourire au cercle qui s’était rassemblé.
Quelques minutes s’écoulèrent sans que la scène changeât autrement que par l’arrivée de nouveaux spectateurs. Tous bavardaient entre eux avec une certaine animation, mais personne ne lui avait encore adressé la parole. Hommes et femmes se contentaient d’échanger des appréciations en général flatteuses, cherchant à deviner de quel village il venait, mais sans bouger. La situation tendait à devenir quelque peu ambiguë quand, enfin, une femme âgée apparut, traversa les groupes, vint déposer à ses pieds une corbeille pleine de fruits.
— Tu as sûrement fait une longue route, fit-elle, voici de quoi calmer un peu ton appétit, tu mangeras certainement mieux tout à l’heure. Ainsi tu es venu vivre avec nous ?
— Comme tu le vois. Ce pays m’a attiré et tu ne te trompes pas, j’ai fait un long parcours pour y parvenir.
— Depuis le fleuve Marl, peut-être ? On dit que plus on va vers le couchant moins les filles sont belles, c’est pour cela que tu as marché dans le sens contraire jusqu’à Nara… Tu es un garçon intelligent.
— J’avais entendu les mêmes récits, le peu que j’ai aperçu en arrivant semble prouver que ce ne sont pas des fables. Crois-tu que j’aurai une chance ?
— Si j’avais vingt ans de moins, je serais certainement la première à t’ouvrir les bras bien que le soleil n’ait pas encore atteint le sommet du ciel, mais on peut changer de femme à toute époque de l’année, n’est-ce pas ? En tout cas, si à Marl les filles ne valent pas les nôtres, ce doit être le contraire pour les hommes, à en juger par toi. Tu ne vas pas longtemps être solitaire… Tiens, en voici déjà deux qui se manifestent.
En effet, deux jeunes femmes s’étaient déjà dégagées de la foule, s’approchaient et le minuscule pagne qui constituait leur unique vêtement permettait d’estimer d’un seul coup d’œil la qualité de leurs attraits. Ni le soutien-gorge ni la gaine élastique n’avaient encore été inventés sur cette planète, les courbes des seins et des hanches étaient sincères et tout le reste à l’avenant. Le Terrien détaillait sans vergogne les deux candidates avec un vif intérêt, la seule difficulté était de faire un choix et presque aussitôt cette difficulté s’accrut.
Une troisième surgit devant lui, puis une quatrième. Une fille mince aux cheveux blond cendré qui, plus audacieuse que ses compagnes, s’approcha presque à le toucher et les narines d’Alan se dilatèrent pour mieux s’emplir du parfum d’ambre musqué qui émanait d’elle. Il était temps de se décider avant qu’elles ne soient trop nombreuses ; allait-il jeter son dévolu sur celle qui se trouvait maintenant à portée de sa main ou tirer mentalement au sort ? Une dernière hésitation, déjà il soulevait son bras lorsque brusquement un cri retentit.
— Non ! Moi !
Fendant irrésistiblement la foule, une cinquième jeune femme apparut, se précipita, bouscula ses rivales et, tout essoufflée par la course, vint se planter encore plus près du Terrien que ne l’avait fait la précédente. Se reculant sur son banc, non pour éviter le contact mais pour mieux pouvoir la regarder, Alan réprima un léger sursaut d’étonnement.
En ce qui concernait sa silhouette, la nouvelle venue n’avait rien à envier aux autres postulantes, son galbe et sa ligne étaient d’une émouvante perfection, seins juvéniles, hauts et fermement tendus et soulevés d’attirante façon par sa respiration haletante, ventre plat et satiné, taille mince, chute de reins d’une quasi géométrique sphéricité, jambes longues aux cuisses bombées et sans défaut, mais autre chose la rendait particulièrement remarquable. Elle était rousse, pas simplement cuivrée ou acajou, purement et intégralement rousse : une longue chevelure flamboyante, les cils et les sourcils de même teinte, les yeux verts et, pour parachever, littéralement constellée d’éphélides d’un bout à l’autre.
Visage, épaules, bras, torse et jusqu’aux orteils, partout, de minuscules taches de rousseur tellement nombreuses et tellement serrées qu’elles constituaient tout le contraire d’une disgrâce. Cette sorte de chaude moirure accentuait l’extrême finesse de sa peau, faisait impérieusement naître le désir de la toucher, de la caresser, de laisser errer çà et là mains et lèvres pour bien s’assurer qu’un épiderme pareillement piqueté d’étincelles devait n’en être que plus chaud et même brûlant comme la volupté dont cette fleur de chair rouge était la vivante promesse.
De toute façon, l’incertitude était levée. Les quatre autres se ressemblaient presque comme des sœurs, celle-là était tellement différente qu’il n’était plus question d’hésiter. L’Envoyé se leva d’une détente, referma ses bras sur ce corps qui s’abandonna aussitôt, colla ses lèvres sur une bouche qui s’entrouvrit, consentante. Quand le baiser prit fin et que la jeune femme s’écarta pour reprendre son souffle, Alan connut un instant de vive gêne, il avait momentanément oublié qu’il était complètement nu et ne pouvait dissimuler aux spectateurs sa trop évidente réaction physiologique, mais il n’y eut ni sourire ni railleries, simplement un tonnerre d’applaudissements.
 
*
* *
 
— Je m’appelle Nélia, murmura-t-elle d’une voix dont l’accent trahissait un émoi pareil au sien. Et toi ?
— Alan est mon nom. Ainsi nous voilà unis selon la coutume ?
— Heureusement que j’ai pu arriver à temps, tu allais sûrement prendre Mioaré… J’aurais dû attendre jusqu’aux Fêtes pour avoir une chance de t’appartenir. Elle est très jolie et très douce, tu aurais été très heureux avec elle, mais dès l’instant où je t’ai aperçu, j’ai eu terriblement envie de toi. J’ai peut-être été trop impulsive ?
— Je ne te le reprocherai certainement pas. Seulement… n’avais-tu pas déjà un compagnon ?
— Naturellement. Mais Jelmo est d’accord, c’est d’ailleurs lui qui m’a prévenue de ton entrée dans le village. Il m’a dit qu’un garçon était en route vers la place et qu’il avait des cheveux d’or comme jamais on n’en avait vu de pareils et qu’ils iraient très bien avec les miens. Tiens ! Le voici justement.
Alan tourna la tête, haussa les sourcils en reconnaissant le pêcheur rencontré sur la plage. L’homme eut un sourire joyeux.
— Ne t’avais-je pas dit, s’exclama-t-il d’une voix sonore, que tu trouverais chez nous ce que tu désirais ? L’or et le feu sont faits l’un pour l’autre, Nélia était exactement ce qu’il te fallait.
— Et toi ?
— Je ne resterai pas longtemps seul, car je vais t’imiter sans attendre. Tiens, ajouta-t-il en dénouant sa ceinture, prends mon pagne pour ceindre tes reins pour qu’à mon tour je me présente nu sur la place.
Tel un athlète des stades olympiques, il dressa son corps de bronze sous le chaud flamboiement solaire, fit face aux quatre premières jeunes filles qui étaient demeurées près d’eux tandis que la foule se dispersait lentement – l’affaire concernait désormais l’un des siens et non un étranger, l’intérêt était tombé. La conclusion de la scène fut rapide. L’une d’entre elles avait réagi plus promptement que les autres et se jetait déjà dans les bras de Jelmo. Toutefois l’Envoyé nota avec curiosité que ce n’était pas celle qui se tenait le plus près et la mieux placée par conséquent, la blonde Mioaré au contraire avait résolument tourné le dos et s’éloignait.
— C’était toi qu’elle voulait et pas un autre, murmura Nélia. C’est très bien ainsi.
Desserrant l’étreinte dans laquelle il avait enfermé sa nouvelle conquête, Jelmo tourna la tête.
— Que préfères-tu, Nélia ? Retourner avec lui dans la même maison ou vous en bâtir une autre ?
— Pourquoi cette question ? Tu as déjà donné ton pagne à Alan, tu peux bien aussi lui donner ta hutte. Tu ne voudrais quand même pas qu’à peine devenu l’un des nôtres, mon époux soit obligé d’aller couper des arbres, de tresser les lianes du lit avant que nous puissions nous aimer ! Sans compter que ta Weeya est justement libre depuis trois ou quatre jours. Son toit sera le tien.
— Où avais-je la tête ! Soyez heureux tous deux.
— Vous aussi. Weeya, n’oublie pas de préparer pour Jelmo des repas abondants avec beaucoup de viande, il est incapable de bien faire l’amour lorsqu’il a faim…
 
*
* *
 
Située assez loin de la place presque en bordure du village au bord de la petite rivière, la cabane de Nélia était en tout point conforme à ce que son nouvel hôte s’attendait à trouver : totalement primitive, quatre troncs verticaux et quatre poutres horizontales formaient la charpente, sur trois côtés, les parois constituées par des entrelacs de bambou étaient tapissées de haut en bas de grandes feuilles imbriquées se chevauchant assez largement pour former un cloisonnement en apparence étanche et en tout cas facile à entretenir. Le toit était du même matériau mais en plusieurs épaisseurs, l’écoulement des pluies était assuré par une pente marquée vers l’arrière tandis que l’avant se prolongeait au-dessus du côté ouvert pour abriter une terrasse matérialisée par une légère balustrade également en bambou.
Alan comprenait maintenant la question de Jelmo : construire une résidence de cette nature ne devait pas demander plus d’une demi-journée pour un indigène entraîné à ce genre de travail. L’intérieur correspondait à l’extérieur, le seul meuble digne de ce nom était le lit. Quatre piquets de trente centimètres supportant en guise de sommier un rectangle de lianes solidement tressées recouvert par un épais matelas de mousses sèches. Il y avait aussi, l’une sur l’autre, deux grandes pièces de véritable étoffe tissée avec des brins de laine multicolores dont la présence révélait que, sous cet aspect tout au moins, l’artisanat et même l’art tout court n’étaient pas inconnus de ce peuple qui, Alan l’avait appris en même temps que le langage, se dénommait les Thanis.
— Elles sont à moi ! émit fièrement Nélia. Si nous avions été habiter ailleurs, je les aurais emportées. Mais tu dois avoir très faim, j’en suis sûre, après toute cette longue marche. Il nous faut nous nourrir avant de penser à autre chose. Si Jelmo était ici, il te dirait que ventre vide n’est bon à rien. Il nous a laissé son poisson, j’ai aussi de la viande sèche, du pain de rawé et la boisson ne manque pas non plus. Ce sera bientôt prêt.
Dehors, en aval de la terrasse, quelques grosses pierres encadraient l’entassement d’un feu à demi enterré du même type que celui des Polynésiens. Des braises rougeoyaient encore au fond, Nélia le ranima, l’alimenta de bois sec, se mit à l’œuvre. Assis sur une souche, Alan la regardait s’activer avec virtuosité, contemplant sa juvénile et tentante silhouette penchée sur le foyer dont les flammes semblaient pâles et presque blêmes à côté de son ardente chevelure plus étincelante que le feu né de ses mains.
Cependant, en même temps, le déroulement de cette activité domestique le laissait rêveur. Les ustensiles dont elle se servait habilement évoquait une époque immensément reculée : batterie d’argile grossière bien qu’assez harmonieusement décorée de rouge et de vert, couteaux formés d’une mince lame de silex emmanchés dans un morceau de bois, cuillères faites d’un coquillage creux…
Il revint dans la hutte, s’arrêta devant le second meuble, une triple étagère aux montants de bambous et aux plateaux d’écorce sur lesquels étaient disposés les trésors de la jeune femme : quelques pagnes de différentes couleurs où se mêlaient des bandes d’étoffe et des fibres végétales, des sandales de cuir brut ornées de petits coquillages nacrés, une ceinture de même style, d’autres coquillages encore attachés en colliers ou en bracelets. Un nécessaire de couture, aussi, avec des écheveaux de laines de couleur, des pelotes de fil de caret et de minces aiguilles d’os. Nulle part la moindre trace de métal, aucun objet de cuivre et encore moins de bronze…
Il y avait là quelque chose d’étrange qui déconcertait l’Envoyé d’Alpha, un curieux anachronisme : le silex, d’abord, puis l’os et le coquillage ont servi à fabriquer les premiers outils et les premières armes à l’aube de l’humanité. L’invention de la poterie ne vient que plus tard et pendant longtemps elle demeure très imparfaite ; de l’argile crue, il faut des millénaires pour mettre au point le four et les techniques de cuisson du matériau ; le bronze a déjà fait son apparition à ce stade.
L’étoffe aussi remplace progressivement les peaux de bêtes, mais elle est obtenue par foulage, une sorte de feutre. Des siècles encore seront nécessaires pour donner naissance au premier métier à tisser d’où sortiront des pagnes comme celui que Jelmo lui avait donné, des robes comme celle que portait la vieille femme de la place et surtout ces couvertures polychromes qui étaient étendues sur le lit. L’âge de la pierre d’un côté, une vraie civilisation artisanale de l’autre… Pourquoi une branche de l’activité créatrice avait-elle évolué, progressé, tandis que l’autre, pourtant plus indispensable encore, stagnait-elle aux premiers âges ?
 
*
* *
 
— Le dîner est prêt, Alan !
Ce parfait matériau polyvalent qu’est le bambou se retrouvait à l’angle le plus abrité de la terrasse pour constituer un banc et une table ; comme la cuisine, la salle à manger était en plein air. Nélia disposa le couvert : un plat de terre pour le poisson, deux solides gobelets et, pour le reste, des feuilles ; le problème de la vaisselle était réduit au strict minimum. Pas d’assiettes et encore moins de fourchettes, on mangeait avec les doigts en se barbouillant généreusement. Là aussi le décalage continuait : de véritables sauvages n’auraient pas fait davantage de cérémonies pour se nourrir, toutefois ils se seraient contentés de s’accroupir n’importe où, sans fabriquer des sièges pour s’asseoir ni une table pour y poser les coudes ; le primitivisme s’associait avec une nette recherche de confort.
La nourriture était excellente bien qu’assez fortement épicée, quant à son complément liquide, l’Envoyé le trouva remarquable. C’était un vin de palme auquel avaient été savamment mêlés des aromates pour lui donner une saveur grisante et parfumée, la cruche pansue ne tarda pas à être entièrement vidée. Un autre détail méritait aussi d’être noté : dans les races des premiers cycles, la nutrition était une affaire sérieuse, on se repaissait sans éprouver le besoin de parler alors que, presque entre chaque bouchée, la jeune femme bavardait joyeusement et sans effort, se comportant ainsi en bonne maîtresse de maison d’une tout autre époque.
Elle ne redevint silencieuse que quand tout fut terminé, s’écarta légèrement, fixa sur un convive un regard brillant dont il pouvait sans difficulté lire la précise attente ; elle avait fait le nécessaire pour que l’homme reprît ses forces, c’était maintenant à lui de les employer de son mieux. Il se leva, entra dans la hutte où elle le suivit aussitôt, abandonnant derrière elle son étroite parure d’un mouvement si rapide qu’elle semblait s’être volatilisée d’elle-même.
Si Alan avait pu auparavant concevoir le moindre doute sur l’authenticité de la teinte du système pileux de la rousse Thani, il était définitivement fixé, le triangle pubien qui s’offrait à son regard avec une triomphante impudeur était d’un rouge encore plus ardent que la chevelure. Toute la lumière adoucie qui enveloppait et sculptait ce corps vibrant dressé tout près de lui semblait se concentrer là, sur ce doux renflement où, comme un ultime voile, luisait les boucles brillantes de la toison de cuivre rubescent. Il s’agenouilla, colla sa bouche avide à la source des éblouissantes voluptés…
La nuit tombait lorsqu’ils se relevèrent, descendirent main dans la main jusqu’à la rivière, se baignèrent dans l’eau fraîche venue des montagnes. Puis, la peau toute humide et frissonnante, ils firent encore une fois l’amour sur l’herbe de la rive, tendrement, presque religieusement. Enfin Nélia bondit sur ses pieds, courut jusqu’à la cabane.
— J’ai de nouveau faim, chéri ! Et soif… Tout a été merveilleux, infiniment plus que je ne l’espérais. Je suis tellement heureuse d’être arrivée à temps sur la place, ce matin ! Seulement, il nous faut reprendre des forces si nous voulons continuer.
Manger, boire, aimer, dormir entre-temps, comme tout était simple… Alan leva les yeux vers le ciel maintenant constellé d’innombrables étoiles, chercha un instant lequel de ces points lumineux pouvait être le Blastula fixé en position stationnaire là-haut, haussa doucement les épaules. Pour ce qu’il en savait, sa nef était peut-être repartie en l’abandonnant, l’Envoyé d’Alpha était définitivement condamné à devenir un sauvage d’Oumia, un Thani ; si tel était le verdict du destin, il avait bien l’impression qu’il s’y résignerait sans trop de peine…
— Je viens, fille de feu ! Mais si tu tiens vraiment à ce que nous dînions tranquillement comme des gens bien élevés, ne te penche pas sur tes marmites d’une façon aussi provocante ou tout au moins, mets un pagne d’une longueur décente…

CHAPITRE IV
La nouvelle existence d’Alan avait donc commencé de cette façon imprévue et brusquée au sujet de laquelle il avait décidé de ne pas trop réfléchir, puisqu’il n’aurait pu forger que des hypothèses incontrôlables et qu’il n’avait aucun moyen d’en modifier les conséquences ; il ne restait qu’à attendre une nouvelle manifestation de la volonté dont il avait été le jouet ou, au pis aller, l’apparition d’un vaisseau de secours envoyé par Nora.
En admettant évidemment que le même sort ne soit pas réservé à l’équipe salvatrice, car alors le résultat serait d’accroître la population d’Oumia au détriment de celle d’Alpha… Tout en tirant personnellement le meilleur parti d’une aventure qui n’était pas sans offrir d’indiscutables agréments, il avait reporté son activité mentale sur l’étude de l’accueillante race qui l’avait si aimablement adopté.
En dehors de cette conception si particulière du mariage réglé sans formalités par la loi de l’offre et de la demande comme du divorce par consentement mutuel non moins immédiat, Alan avait déjà pu observer d’autres détails propres à exciter sa curiosité. Oumia n’était pas la première planète où il avait eu l’occasion de se mêler à une civilisation aux premiers stades de son essor ; elles se ressemblaient toutes ; le développement de l’industrie humaine depuis le Néanderthal jusqu’au néolithique était chaque fois le même.
Les paliers successifs de la pierre, du bronze et du fer étaient toujours respectés ainsi que leurs parallèles en matière d’outils, d’ustensiles ou de vêtements. Tout comme la morphologie de l’individu, ses artefacts étaient de véritables archétypes universels. D’où l’étonnement de l’Envoyé en constatant que, chez les Thanis, des plans différents de l’évolution coexistaient sans influer les uns sur les autres, comme si le progrès logique ne s’était exercé que dans certains domaines en ignorant complètement les autres.
L’homme de Cro-Magnon par exemple taillait le silex, aiguisait les os et les arêtes de poissons, affûtait les coquillages, mais ses représentants vivaient dans des cavernes, s’habillaient avec les peaux des animaux, couchaient sur des litières de feuilles sèches, mangeaient leur viande rôtie sur un brasier en s’asseyant à même le sol ou sur des quartiers de roche, tandis que les Oumiens, tout en demeurant inébranlablement fixés au même stade paléolithique pour leurs couteaux, haches, poinçons et aiguilles, avaient sauté plusieurs millénaires en ce qui concernait la notion de confort.
Ils se construisaient des cabanes certes rudimentaires, mais très habitables. Ils inventaient le lit à sommier, le siège, la table et même une partie du couvert sans aller toutefois jusqu’aux assiettes jugées superfétatoires et surtout ils tissaient. Comment des cerveaux capables de concevoir le filage de la laine, la teinture, la fabrication de métiers, pouvaient-ils ignorer ce qui logiquement aurait dû précéder : le métal ? En évoquant ces éléments si caractéristiques d’une volonté d’amélioration de l’habitat, le lit et les couvertures, la pensée d’Alan se reporta insidieusement aux ébats dont ils avaient été le théâtre et, là encore, l’anachronisme lui apparut. Aux temps primitifs, la sensualité n’existait pas, il n’y avait que l’accouplement, on ne faisait pas l’amour, on obéissait aux lois de la conservation de l’espèce par la reproduction.
Nélia, elle, aurait pu rendre des points à la plus experte des courtisanes du siècle de Périclès – rousse comme Aphrodite, elle en était la voluptueuse et ardente prêtresse, dans ce domaine les Thanis étaient surcivilisés. Encore donc un anachronisme et le plus frappant de tous car la prépondérance de la sensualité, l’instinct génésique, la recherche de ta volupté comme un but en soi et non ce piège hormonal tendu par la nature pour assurer la multiplication, le rut, sont des caractères propres à ce qu’on nomme la décadence.
Incidemment, pour Alan, ce terme de décadence n’avait nullement le sens de régression, il représentait simplement une libération par le refus de tabous arbitraires et donc un nouvel élan évolutif, mais il n’en demeurait pas moins que l’épanouissement des arts érotiques ainsi que la généralisation d’une polygamie bilatérale autant que fluctuante se situaient tout à l’autre bout de l’échelle par rapport au pithécanthrope.
Il ne fallait pas oublier la signification profonde du Paradis Terrestre : Adam et Ève vivaient chastement, ce fut précisément lorsqu’ils découvrirent les joies de la chair qu’ils en furent chassés et condamnés aux travaux forcés. Ils taillèrent donc la pierre pour se fabriquer des outils et gagner leur pain à la sueur de leur front, mais ils ne firent plus l’amour et se résignèrent à croître et à multiplier. Comme eux, les Thanis taillaient méticuleusement des éclats de silex mais, pour le reste, se comportaient avec une liberté de mœurs qui aurait fait rougir Babylone et Byzance réunies et que même l’ère moderne, la supercivilisation galactique des Planètes Unies n’avait pas réellement atteinte.
Peu à peu, l’Envoyé d’Alpha développa et approfondit ce thème au fur et à mesure que sa documentation s’enrichissait. Il ne pouvait poser des questions directes puisqu’il était censé être lui-même un Thani et donc savoir à quoi s’en tenir sur les us et coutumes de son milieu, mais il lui suffisait d’écouter les bavardages de Nélia tout en les dirigeant adroitement par des questions anodines, laisser également parler les autres habitants du village au cours de ses promenades.
Ainsi il avait estimé lors du tout premier examen en haute altitude que le territoire occupé par la race indigène était minuscule par rapport à la superficie des terres émergées : soixante kilomètres de côté, cinq tout au plus en profondeur jusqu’à la base de la grande chaîne de montagnes. Quatre centres de peuplement aux embouchures des quatre fleuves, Nara, Rèbr, Siléo et Marl et par conséquent, en comptant les hameaux secondaires qui entouraient chaque village principal, cinq à six mille autochtones au grand maximum. Vingt habitants au kilomètre carré !… C’était dans ce rapport que se trouvait évidemment l’explication de la sédentarité du phylum. Il ne risquait pas d’épuiser de sitôt les ressources de son territoire et n’avait pas besoin d’en changer à la suite de l’appauvrissement du sol.
Par ailleurs, ce climat subtropical tempéré par la mer était idéal à tout point de vue, tout ce qui était nécessaire à l’alimentation se trouvait en abondance : fruits, tubercules, plantes comestibles qu’il suffisait de récolter sans avoir à les cultiver, poisson, viande fournie par des porcs et des chèvres sauvages par définition mais en réalité fort peu farouches ; il n’était même pas utile de les domestiquer pour se constituer des réserves. En fait, le seul travail auquel les Thanis étaient astreints semblait bien être la cuisine ; ils y excellaient du reste.
L’approvisionnement lui-même, pêche, chasse ou cueillette était du sport. En pareilles conditions, il devenait compréhensible qu’ils ne se soient jamais souciés de perfectionner leurs outils ou leurs instruments. Une lame de silex adroitement façonnée au percuteur devient remarquablement tranchante et suffit largement pour tuer, dépouiller et débiter un animal tout comme pour sectionner une tige de bambou ou prélever sur un tronc d’arbre l’écorce nécessaire à la construction d’une pirogue.
Mais, d’après le même raisonnement et compte tenu du climat idyllique, ils auraient dû vivre nus. L’astre de la planète était pratiquement perpendiculaire au plan de l’écliptique, il n’y avait pas de saisons et la température se maintenait constamment à une moyenne de trente degrés centigrades pendant le jour, vingt-quatre la nuit. Éprouve-t-on, dans cette tiédeur de serre fleurie, le besoin d’inventer le métier à tisser ?
Pagnes, paréos et couvertures n’étaient en tout cas pas conçus dans le but de répondre aux exigences de la pudeur, cette notion était totalement inconnue et Alan aurait bien fait rire Nélia ou Jelmo s’il avait prétendu que certaines parties du corps étaient honteuses et devaient être dissimulées aux regards ; la présence d’un morceau de tissu autour des reins était un simple ornement et il ne se situait à cette hauteur que parce qu’il est plus facile de le fixer au rétrécissement de la ceinture que n’importe où ailleurs, seules les très vieilles femmes portaient une vraie robe pour signifier qu’elles avaient passé le temps d’éveiller le désir. Et encore ne s’agissait-il que de vénérables centenaires, Alan devait constater que les Oumiennes conservaient une attirante juvénilité de formes jusqu’à un âge fort avancé et, en tant que physiologiste, il allait aussi en découvrir la raison.
C’était une simple question de longueur relative des cycles biologiques et, en particulier, de celui de l’ovulation. Chez une Terrienne, par exemple, un follicule de l’ovaire libère un ovule toutes les quatre semaines, phénomène qui se répète environ quatre cent cinquante fois entre puberté et ménopause, cinq cent cinquante au grand maximum ; pour d’autres races humanoïdes de la Galaxie, Alan avait observé des variations allant de trois cents à plus d’un millier, mais jamais d’écarts vraiment remarquables. Il résidait dans le village de Nara depuis une vingtaine de jours – autant de nuits – lorsqu’il se hasarda à poser une question directe :
— Tu es toujours prête à faire l’amour, ma sensuelle Nélia. Ne connais-tu pas des périodes de… d’indisponibilité ?
— C’est une façon détournée de me demander mon âge ? répondit la jeune femme en riant. J’ai dix-neuf ans, puisque tu veux le savoir. Mes prochaines règles n’auront donc lieu que dans très longtemps, tu seras lassé de moi bien avant…
Il ne fut guère difficile de lui faire préciser les chiffres qui le laissèrent rêveur. Dans le cours entier d’une vie sexuelle s’étendant de quinze à plus de soixante ans, une Thani ne « pondait » que quatre ovules et fréquemment seulement trois. Une fois tous les treize ans en moyenne !… Il était logique de supposer qu’avec une activité gonadique aussi ralentie, les fonctions hormonales pouvaient se maintenir très longtemps dans leur intensité optimum, prolongeant décennies après décennies le stade de la juvénilité.
En théorie pure, puisque les ovaires renferment au total presque six à sept cent mille ovules, Alan s’était amusé à calculer qu’une femme devrait conserver son intégrité organique pendant près de cinquante-quatre mille ans, mais bien entendu, d’autres facteurs de sénescence jouaient. Il n’en restait pas moins que ce rapport de un à cent entre Oumiennes et Terriennes jouait un rôle évident.
Incidemment, l’Envoyé recueillit également une information intéressante touchant le classique rapport entre les révolutions lunaires et la menstruation. Cette planète possédait un satellite naturel et, notant qu’il se levait toujours à la même heure un peu avant le coucher du soleil, le médecin en avait déduit que cette révolution était la même que celle d’Oumia, Or, lorsque des vieillards lui contèrent leurs souvenirs en les datant en fonction de la lune du soir, de celle du matin ou de celle des nuits obscures, il s’aperçut qu’elle n’était pas immobile mais se déplaçait d’un tour en treize ans. La théorie cosmobiologique était respectée.
Mais cette particularité du cycle ovarien entraînait une circonstance inéluctable : l’extrême limitation de la fécondabilité des Thanis. Trois ou quatre fois quelques jours pendant toute une existence d’adulte, une dizaine de jours sur dix-huit mille !… Certes il semblait que, d’après certains indices physiologiques, les femmes étaient capables de prévoir avec exactitude ces rares moments favorables, toutefois, compte tenu de tous les incidents possibles depuis la fausse couche jusqu’aux maladies du premier âge, il était très probable qu’une femme ne mettait au monde que deux enfants au total. Donc croissance démographique zéro, et cela encore expliquait la sédentarité du groupe et l’absence de toute expansion territoriale.
On ne recherche de nouveaux emplacements que lorsqu’on sait qu’on pourra s’y multiplier et créer des colonies, mais tenter l’aventure reviendrait à s’isoler volontairement. Ils étaient six mille selon le chiffre le plus optimiste, ils seraient toujours six mille dans un siècle ou, pourquoi pas, dans un millénaire.
Et dans le passé ? Y avait-il eu autrefois une période, une ère féconde qui avait permis d’atteindre ce niveau de population à partir d’un couple originel, qui s’était interrompue pour des raisons indéterminables et qui s’était stabilisée à son rythme actuel ? Ou bien, dès le départ, l’aventure de la Genèse avait concerné trois mille couples au lieu d’un seul, trois mille Adam et trois mille Ève simultanément façonnés par le Créateur et destinés à se perpétuer sans se multiplier. Le moins que l’Envoyé d’Alpha pouvait dire était que l’une ou l’autre hypothèse était également déconcertante…
Le facteur proportion des sexes était beaucoup plus normal, sans avoir à procéder à des examens chromosomiques que de toute façon il était incapable de réaliser faute de matériel adéquat, Alan pouvait conjecturer la classique présence des facteurs X et Y. Toutefois le premier semblait avoir une légère prédominance sur le second, car en décomptant la population du village, il arrivait à une moyenne de cinquante-six femmes pour trente-deux hommes. Ce déséquilibre n’avait en réalité aucune importance, puisque la notion de famille n’existait pas, aucune loi n’imposait la permanence des couples et les échanges de partenaires paraissaient fréquents – il y en avait pour tout le monde et les filles ne risquaient pas de rester pour compte avec leur pucelage.
Il put même constater que ce principe de libre circulation n’était pas la seule solution, la monogamie n’était nullement obligatoire et quelques-uns des représentants du sexe masculin, ceux dont la stature ou la prestance attiraient le plus volontiers l’attention des jeunes Oumiennes, se trouvaient souvent dotés de deux épouses simultanément, rétablissant ainsi l’ordre naturel des choses.
Alan s’en aperçut avant la fin de la première semaine lorsque Mioaré se présenta sur la terrasse un beau matin. La jolie blonde, qui aurait pu devenir sa compagne sans l’impétueuse intervention de Nélia, se présentait complètement nue, conformément à l’usage voulant que cette édénique tenue signifie que celui ou celle qui l’affichait provisoirement manifestait par là l’intention de se procurer un nouveau partenaire. Au premier jour, l’Envoyé d’Alpha s’était involontairement trouvé dans les mêmes conditions, les conséquences rituelles n’avaient pas tardé à s’ensuivre, il comprenait maintenant pourquoi, sur la place, la jeune beauté avait dédaigné l’offre de Jelmo : elle avait de la suite dans les idées et espérait bien que son échec n’était que partie remise.
Alan coula un regard en direction de Nélia, soupira avec une fausse résignation quand il vit l’ardente rousse se précipiter sur la nouvelle venue et l’embrasser d’une façon qui ne laissait aucun doute sur l’ambivalence de ses sentiments. Après tout, le lit était assez grand pour trois ; quant au risque d’épuisement physique, il n’était guère à craindre ; en dehors d’une occasionnelle partie de pêche avec Jelmo, l’amour était le seul travail sérieux auquel il se livrait. D’ailleurs, ne lui était-il pas récemment arrivé d’être en possession de trois épouses et, s’il n’était pas parti à temps, de voir son harem s’augmenter d’une quatrième ?… (1)
 
*
* *
 
Pour enrichir sa documentation, l’Envoyé d’Alpha pouvait désormais se contenter d’écouter le babil de ses deux compagnes et il sut enfin à quoi s’en tenir au sujet de ces Fêtes solsticiales dont il avait maintes fois entendu parler. Cette cérémonie rituelle était très caractéristique des mœurs thanis et de la liberté sexuelle si marquée, de fait elle n’en était qu’une sorte d’apothéose.
Pendant trois jours et trois nuits, s’opérait ce qu’Alan appela le « Grand Brassage » ; tous les Oumiens adolescents et adultes des deux sexes, quittaient leurs vêtements dès l’heure de midi pour ne les remettre qu’après le troisième passage du soleil au méridien ; ils allaient donc vivre pendant cette durée nus et uniquement parés de fleurs et de colliers de coquillages. Ils quittaient leurs demeures, envahissaient la place où de grandes huttes légères de bambous et de feuillage étaient dressées pour la circonstance, tous et toutes se trouvaient ainsi dans cette expressive tenue qui, suivant l’usage, exprimait le désir de changer de partenaire et former de nouvelles unions.
En somme, ce genre de troc sexuel qui, au cours de l’année, ne se produisait qu’occasionnellement et individuellement, devenait alors collectif, la totalité de la population nubile y participait obligatoirement. Les quelques activités indispensables à l’existence étaient abandonnées, des provisions de pain, de viande sèche, de poisson grillé, de fruits, de vin, de liqueurs avaient été amassées pendant la semaine précédente, personne n’avait plus d’autre souci que manger, boire, faire l’amour, dormir pour se remettre en forme et recommencer, mais toujours au hasard des rencontres.
Le principe du renouvellement constant était la règle, un couple dont les constituants auraient obstinément refusé de se séparer pour répondre aux sollicitations extérieures aurait été vu d’un œil fermement désapprobateur et vite ramené aux notions de la plus élémentaire bienséance, de gré ou de force. Du reste, pareil manquement aux coutumes ne se produisait jamais ; au milieu d’une ambiance aussi dionysiaque, seuls des êtres psychotiques pourraient concevoir l’idée aberrante d’une jalouse exclusivité et il n’y avait pas d’anormaux dans les villages.
— Quand les fêtes se terminent, fit Alan, je suppose que chacun reste avec sa dernière chacune et qu’ainsi tous les couples sont différents à la sortie de ce qu’ils étaient à l’entrée ? Pour tous, ce seront de nouvelles unions qui dureront en principe un an sauf pour ceux qui n’auront pas la patience d’attendre aussi longtemps, comme l’a fait par exemple Nélia en quittant Jelmo pour moi.
— C’est ce qui se passe en général, répondit la jeune femme, mais il n’y a aucune obligation. Les Fêtes sont une occasion de multiplier des expériences nécessairement brèves, mais on peut très bien s’apercevoir au bout du compte que ce que l’on possédait avant était mieux que tout ce que l’on a connu pendant. La volonté individuelle s’exprime pendant la dernière heure ; on l’affirme en rejoignant pour l’ultime étreinte celui ou celle que l’on aura préféré, rien n’interdit que ce soit un retour. Personnellement, je suis sûre d’avance que ce sera toi que je chercherai à ce moment, il y a trop peu de semaines que je t’ai trouvé, suffisamment pour avoir découvert que tu es le plus merveilleux des amants, mais je n’arrive pas à imaginer que je puisse me lasser de toi. Je sais que, au troisième midi des Fêtes, je te désirerai aussi fort qu’à ton arrivée sinon davantage.
— Moi aussi ! s’exclama Mioaré avec énergie. Je vous rejoindrai tous deux si… Nélia, mon adorable Nélia, tu oublies un léger détail. Quand Alan fera l’amour avec les autres filles, il en trouvera peut-être une qu’il nous préférera. Ou même deux. Nous irons certainement vers lui mais sera-t-il seul ? Et s’avancera-t-il à notre rencontre ?
— Vous ne me connaissez pas encore très bien, mes tendres beautés. J’ai peut-être l’air d’un homme aventureux, mais en réalité il n’y a pas plus fidèle ni moins volage que moi. Je suis venu de très loin pour vous trouver, je vous ai et je vous garde. D’ailleurs vous faites si bien la cuisine…
— Ça alors ! Tu nous aimes uniquement parce que nous savons préparer le poisson à ton goût et pas pour le plaisir que nous te donnons quand tu es dans nos bras ? se récria Nélia.
— C’est toi-même qui m’as enseigné que le ventre doit être satisfait par en haut avant de l’être par en bas, je ne fais qu’obéir à tes lois.
— Vraiment ? Eh bien, pour une fois, ça va changer ! Quitte ton pagne et viens tout de suite ! Tu mangeras après et seulement si tu as su te faire complètement pardonner…
 
La pénitence était douce et après avoir reçu pleine absolution, l’Envoyé n’en dévora son dîner que de meilleur appétit, mais une troisième partie de lui-même n’en demeurait pas moins insatisfaite : son insatiable curiosité. La description des Fêtes auxquelles il participerait en temps voulu ne le surprenait pas, ce n’était au fond qu’un très classique rite orgiaque, une bacchanale comme tant d’autres races en connaissent au travers de la Galaxie, la seule différence étant dans leur prolongement ; la plupart des anciens couples étaient désunis et d’autres se reconstituaient pour une nouvelle période.
C’était bien un brassage, une grande loterie plutôt où chacun tirait un nouveau numéro sans cependant être absolument obligé de s’y tenir ; ceux qui étaient vraiment attachés l’un à l’autre gardaient une chance de traverser l’épreuve sans dommage. La raison profonde et inconsciente de ce paroxysme sensuel où chacun appartenait à tous était également facile à imaginer : c’était l’exaltation de la liberté sexuelle qui était un caractère essentiel de la race, liberté qui ne connaissait pas de restriction morale – religions, dogmatismes et tabous étant parfaitement inconnus – ni restriction physique puisque les périodes de fécondabilité féminine étaient très espacées.
Débarrassé de la crainte d’une grossesse inopportune, l’amour devenait seulement la recherche d’un plaisir naturel ; puisque le corps humain était doté de certains organes, tissus ou glandes conçus de si évidente façon dans l’unique but de procurer de voluptueuses sensations, ne pas s’en servir était tout bonnement impensable, ce serait littéralement un péché contre nature. Toutefois il ne fallait pas que cette satisfaction des besoins érotiques risque de devenir l’apanage de certains au détriment des autres, que le désir se transforme en habitude et s’étiole au lieu de s’enrichir. D’autre part, il aurait été regrettable qu’il y eût des inégalités dans un peuple où la notion de communauté était aussi profonde ; que des filles un peu moins séduisantes ou des garçons moins vigoureux deviennent des laissés-pour-compte, les Fêtes leur redonnaient une chance égale à celle des autres.
En allant plus loin, on pouvait leur trouver encore une autre signification ; en sa qualité de physiologiste, Alan constatait que personne autour de lui ne paraissait souffrir de la moindre tare, il n’y avait pas de handicapés moteurs ou mentaux, la race était particulièrement saine et, dans ces conditions, l’incessant mélange des gènes ne pouvait que l’améliorer encore. La coutume était donc en tout point bénéfique, mais…
Mais, à nouveau, il y avait une étrange anomalie, non dans le rite lui-même, mais plus précisément dans la mesure de son cycle rythmique. Celui-ci était par définition solaire, la phrase « au moment où le soleil sera le plus haut dans le ciel » était claire et ne pouvait indiquer que le phénomène astronomique du solstice d’été, seulement le hic était que l’axe d’Oumia était pratiquement perpendiculaire au plan de l’écliptique. Si une minime inclinaison existait, elle était insignifiante : comment des êtres primitifs ignorant la lunette méridienne, le sextant ou même l’astrolabe pouvaient-ils déceler une variation imperceptible dans la hauteur de l’astre ?
Plus bizarre encore : tous les Thanis, malgré leur insouciance du lendemain, s’accordaient pour affirmer que ce prétendu solstice revenait tous les trois cent quatre-vingts jours. Or, l’Envoyé d’Alpha s’était donné la peine d’observer le lent mouvement des étoiles en alignant des repères et, en fonction de la durée de cette révolution sidérale, il en avait déduit celle de l’année planétaire : trois cent trente jours. Faute d’instruments modernes, le calcul était approximatif mais il était hors de question que l’erreur atteigne un pareil écart ; l’intervalle entre deux Fêtes était par conséquent purement arbitraire.
Dans ce cas, pourquoi prétendre que le chiffre de trois cent quatre-vingts jours était celui qui séparait deux solstices alors que non seulement c’était faux mais qu’en outre il n’y avait pas de solstices du tout, la notion même de plus ou moins grande hauteur du soleil sur son méridien apparent aurait dû être inconnue, et pourtant ils se basaient sur cette inexistence pour régler leur calendrier…
En y réfléchissant, Alan s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’une simple erreur d’interprétation ; les mots de printemps, été, automne et hiver faisaient partie du vocabulaire tout comme ceux de semaine et de mois qui sont des concepts lunaires et n’ont de signification que lorsque l’astre des nuits tourne avec une vitesse appréciable et supérieure à celle du soleil. Sur Oumia, le mois devrait durer treize ans et la semaine plus de quatre ! Les unités temporelles ne correspondaient à rien, les saisons n’existaient pas, rien ou presque ne changeait dans le monde des Thanis. Quelle était donc l’origine de ces découpages chronologiques ? Quand avaient-ils été inventés ? Dans quel but ? Et comment ?…

CHAPITRE V
Si les Thanis avaient possédé une quelconque religion – ce qui n’était pas le cas puisqu’ils n’avaient pas besoin de travailler et ce n’est que lorsqu’on doit peiner pour vivre qu’on s’invente une bible pour se consoler – Alan aurait pu penser que toutes ces anomalies étaient des dogmes théologiques, des « révélations », tous les Livres Sacrés enseignent et imposent des articles de foi qui n’ont rien à voir avec la réalité : la création du monde en sept jours par exemple.
Mais si cela pouvait justifier un calendrier arbitraire, même basé sur des phénomènes absents, les autres bizarreries n’en auraient pas pour autant été expliquées, notamment cette évolution bloquée sur des plans discordants : la hache de silex à côté du métier à tisser ou la permanence indéfinie de la démographie en vase clos. L’Envoyé d’Alpha ne pouvait qu’accumuler ces observations dans sa mémoire et tracer en dessous un gigantesque point d’interrogation ; tant qu’il serait lui-même prisonnier de la planète, il n’aurait aucune chance d’inscrire les réponses en face des questions.
Une certaine impatience commençait à le gagner au fur et à mesure que s’écoulaient des jours certes fort agréables mais tout aussi statiques que la civilisation oumienne elle-même. Combien de temps cette situation allait-elle encore durer ? Si la mystérieuse expéditrice du message avait voulu que, avant de la rencontrer, il fasse étape sur cet étrange monde édénique, il avait maintenant appris tout ce qu’il pouvait en apprendre, elle devrait bien se décider à lui rendre son Blastula.
Nora aussi devait bien commencer à s’inquiéter ; elle savait qu’il n’aimait pas bavarder inutilement sur les ondes, mais, tout de même, trois mois de silence c’était beaucoup, surtout étant donné que l’imprévu des événements ne lui avait pas laissé le temps de donner sa dernière position ni d’annoncer son intention de descendre quelque part. La grande ordinatrice et le professeur Simon n’allaient plus guère différer l’envoi d’un vaisseau à sa recherche, Alan en profiterait sans doute mais il aurait préféré que sa remise dans le circuit vienne d’ailleurs… Enfin pour le moment, les Fêtes du non-solstice étaient toutes proches, elles constitueraient un intéressant dérivatif.
Ce fut vers la fin de l’avant-dernière nuit que son profond sommeil d’après l’amour fut brusquement interrompu. Rien ne semblait s’être produit, aucun bruit anormal, tout était silencieux, immobile, aucun souffle de vent ne faisait même bruire le feuillage, et pourtant il avait impulsivement sauté hors du lit et demeurait debout, tendu, le cœur battant à plus de cent pulsations comme sous l’effet d’une incompréhensible décharge d’adrénaline.
A côté de lui, Nélia et Mioaré dormaient paisiblement dans les bras l’une de l’autre ; il fronça les sourcils en écoutant leur respiration calme et régulière, comme tous les êtres primitifs, elles étaient douées de ce sixième sens qui annonce l’approche d’un danger et pourtant leur instinct ne s’était pas manifesté. Seul le Terrien avait été mis en alerte. Se forçant au calme, il sortit sur la terrasse, avança jusqu’à un espace découvert, regarda autour de lui. Rien. Le calme le plus parfait continuait à régner.
Il pivota lentement pour inspecter tous tes angles, s’arrêta brusquement. Là-bas, au fond de l’horizon du nord et juste au sommet de la plus élevée des montagnes, une lumière brillait, une flamme triangulaire verte et dorée agitée de lentes palpitations. Il la fixa avec stupeur, compte tenu de la distance, cette flamme devait mesurer au moins vingt ou trente mètres de hauteur ; ce ne pouvait être un simple feu allumé par d’hypothétiques montagnards et par surcroît sur une pointe entourée de falaises rocheuses où aucun Thani ne se serait amusé à se risquer ; du reste même les chasseurs les plus audacieux ne s’aventuraient jamais aussi loin dans l’intérieur.
Alan fit appel à ses dons particuliers de cyborg, intensifia sa vision nocturne, modifia la courbure de ses cristallins pour en accroître la focale, il eut l’impression de voir une forme encore plus brillante se dessiner dans le triangle, mais avant qu’il eût terminé la mise au point de son télé-regard, la lueur s’éteignit d’un seul coup comme soufflée ou plutôt comme si on avait coupé un disjoncteur. Il demeura plusieurs minutes sans bouger, rien ne réapparut. Il retourna se coucher.
Dès le lever du soleil, il partit à la recherche de Jelmo, l’ex-mari de Nélia était de tous les Thanis de Nara celui qui avait l’humeur la plus vagabonde, soit en mer soit en forêt, il aimait aller relativement loin pour agrandir des paysages familiers. Alan l’avait plus d’une fois accompagné et se disait souvent que si la race avait connu une ère de nomadisation, Jelmo en aurait été le guide, le Gengis Khan. Il lui fit part de sa vision.
— Une lumière comme ceci ? fit le Thani en inclinant ses mains et joignant l’extrémité de ses doigts. Oui, je l’ai vue une fois, un matin où j’étais parti avant l’aube.
— Quand cela ?
— C’était… Attends que je me rappelle, à peu près au moment où tu es venu parmi nous…
— Jamais avant ?
— Pas moi, mais d’autres, il y a longtemps. Un de mes oncles m’en a parlé.
Alan sourit, seul le mot mère existait dans la langue oumienne puisque le père pouvait être n’importe qui n’importe quand. Il n’y avait que des oncles et des neveux.
— Il l’avait vue deux fois et disait que ce devait être un reflet du feu central, acheva le Thani.
Un phénomène volcanique dans un massif sédimentaire ? Improbable et d’ailleurs ça ne ressemblait aucunement à une éruption. L’Envoyé retint seulement de cette réponse l’anomalie supplémentaire de la théorie d’un noyau planétaire igné chez des indigènes qui n’avaient jamais eu l’occasion de voir une coulée de lave, et enchaîna.
— Tu n’as rien remarqué de particulier à l’intérieur même de cette lueur ? Quelque chose comme une forme, une silhouette ?
— Rien. Vue de si loin elle était beaucoup trop petite pour distinguer autre chose que sa forme. Comment voudrais-tu d’ailleurs qu’il y ait quelqu’un dedans ?
Évidemment, Jelmo n’était pas doué de vision télescopique, il n’avait discerné qu’un simple foyer de brillance ; Alan, lui, n’avait pas eu le temps de parfaire la définition de l’image agrandie et n’avait recueilli qu’une simple impression de contours mais, même sans la confirmation d’un témoin, il savait à quoi s’en tenir. Ce vague dessin tracé en lignes de lumières sur champ de lumière dans la partie supérieure de l’incandescence évoquait trop bien le second symbole du message : la femme debout dans la pointe du triangle ; la flamme elle-même avait cet aspect géométrique et, pour compléter, la race des Thanis se trouvait au pied de ce triangle de rivières prolongeant la montagne tout comme le minuscule couple dans le cercle doré.
C’était une répétition de l’appel, une répétition voulue et doublée de l’intense émission psychique qui avait brusquement réveillé Alan et lui seul pour qu’il puisse être témoin du phénomène. Rien d’autre n’avait suivi qui puisse en préciser la signification. Le Terrien avait tenté de diriger à nouveau son influx volitif vers le Blastula peut-être toujours en attente à la verticale mais rien n’avait réagi, le contact était toujours coupé.
L’apparition devait néanmoins avoir un sens, la seule chance de le découvrir était désormais de se rendre à l’endroit même où elle avait eu lieu. La crête se trouvait à une quinzaine de kilomètres de distance et à près de deux mille mètres de différence d’altitude. Aucun chemin tracé n’y menait puisque les indigènes ne dépassaient jamais les premiers contreforts et, en outre, la dernière partie semblait très escarpée.
L’ascension demanderait certainement la plus grande partie de la journée, mais elle devait être effectuée : hypothèse pour hypothèse, celle d’un phénomène purement géologique dans le genre présence d’une poche de méthane avec émissions périodiques spontanément inflammables était encore moins probable que celle à laquelle il pensait. De toute façon, après ces trois mois de relative immobilité, cette excursion lui ferait physiquement et moralement du bien. Il revint à son domicile, enferma un peu de nourriture dans un sac qu’il attacha à sa ceinture, embrassa ses épouses.
— Je vais faire un tour dans les montagnes et je ne serai sûrement pas de retour ce soir, ne vous inquiétez pas de mon absence, même si elle se prolongeait.
— Dans les montagnes ? Mais personne n’y va !… Tu n’as pas plutôt l’intention de revoir ton ancien village de Marl ?
— Sûrement pas ! Je me rends bien là-haut. Seulement, comme il se peut que je pousse encore un peu plus loin, je ne veux pas que vous soyez inquiètes. Un peu plus tôt ou un peu plus tard, je reviendrai auprès de vous.
Les deux femmes se regardèrent puis, se rapprochant, l’embrassèrent chacune à son tour.
— Fais ce que tu veux, murmura Nélia. Si tu n’es pas de retour à temps pour les Fêtes, sois tranquille pour nous, tu n’auras qu’à pénétrer nu sur la place et nous courrons aussitôt vers toi…
Ce fut tout. Ni adieux ni même aucune ombre d’inquiétude. Alan partait pour quelques heures ou de nombreux jours, mais il avait dit qu’il reviendrait et cela suffisait puisque le temps n’avait aucune importance, l’avenir finit toujours par redevenir semblable au passé… D’un pas régulier, il se mit en route le long de la rivière, elles le regardèrent s’éloigner jusqu’à ce que les arbres le dissimulent à leur vue, se penchèrent sur le foyer pour ranimer le feu et préparer le repas.
 
La première partie de la marche fut aisée grâce à la trouée du fleuve côtier dont les rives étaient en général dénudées. Plus loin apparut un défilé par endroits resserré en véritables gorges mais sans difficultés sérieuses de passage, l’itinéraire demeurait plus facile qu’au travers des bois. Au-delà de la chaîne des collines, Alan emprunta le cours d’un petit tributaire remontant dans la bonne direction. Ses bords étaient plus abrupts et plus hérissés de végétation qu’en bas, toutefois sa profondeur était faible, même au centre l’eau ne dépassait guère le niveau du genou.
Enfin, la limite supérieure de la forêt fut dépassée, ce furent des pentes herbeuses puis des éboulis. Après un rapide casse-croûte arrosé de l’eau d’une source, l’Envoyé reprit la grimpée, atteignit le pied des rochers vers deux heures de l’après-midi. Il inspecta attentivement la falaise de calcaire dur semblable à la dolomie, repéra une cheminée oblique d’aspect relativement engageant. Son flair l’avait bien guidé, en trois ressauts successifs coupés par des vires larges et commodes, il s’éleva avec une régulière et sage lenteur jusqu’à une trentaine de mètres en dessous du piton terminal.
A partir de là, ce fut réellement la varappe, cependant la roche était franche, les prises tenaient, les fissures étaient nettes, les dalles rugueuses offraient une bonne adhérence ; le Terrien se replongeait dans l’exercice d’un de ses sports favoris avec une exaltation telle qu’il en arrivait à oublier le véritable but de la course. Il ne rencontra qu’une seule difficulté sérieuse, presque du quatrième degré : un recouvrement en léger surplomb, barrant la face à quelques mètres de l’arête et, naturellement, il n’était pas question de pitonner, les ressources de l’alpinisme artificiel n’étant pas à la portée d’un sauvage polynésien.
En équilibre précaire sur le pied gauche, il lança à l’aveugle ses bras le plus haut possible, sentit ses mains glisser sur une dizaine de centimètres, lâcha une exclamation de soulagement quand ses doigts accrochèrent la saillie espérée. Balancé dans le vide, muscles surhumainement contractés, il fit un ultime effort. L’alternative était d’une simplicité totale : ou bien réussir à loger successivement coudes et genoux ou bien… C’était le passage sans retour autre que celui conforme aux lois de la chute libre, il fallait réussir et par conséquent il réussit. Trois minutes plus tard, il était au sommet.
Pendant un long moment Alan demeura immobile, laissant sa respiration s’apaiser et les battements de son cœur revenir à la normale, contemplant à ses pieds l’immense paysage descendant en paliers successifs vers la côte, l’anse au bord de laquelle le village était presque invisible sous les palmes, la mer immense dans toute la partie occidentale se transformait en lumineuse plaque d’or sous le soleil maintenant proche de l’horizon, puis il se retourna et, instantanément, oublia sa fatigue et les dangers qu’il avait courus.
La cime du pic était tronquée, offrant une surface plane et presque circulaire d’une bonne centaine de mètres de diamètre ; en plein milieu, comme posé directement sur la table de roche, se découpait un objet étrange et aussi insolite qu’inattendu. Une sphère rigoureusement géométrique mesurant près de quatre mètres de hauteur et dont la surface lisse et bleue évoquait non la pierre mais un métal : un alliage riche en cobalt sinon du cobalt pur. En quelques pas rapides, l’Envoyé d’Alpha s’approcha, tendit la main vers le flanc poli de la sphère. Il n’y avait plus aucun doute, cette imposante masse ne résultait pas d’un incroyable caprice de la nature ; elle était bel et bien le produit parfait d’une industrie très évoluée.
Du reste il s’apercevait maintenant que l’entablement du sommet n’avait pas été taillé par l’érosion, il était trop impeccablement horizontal et la roche était pleine, sans fissure, tout à fait comme découpée par une scie gigantesque. Là, sur la plus haute des cimes dominant immédiatement le pays thani, une impressionnante puissance technologique avait été à l’œuvre, déblayant et nivelant quelque deux cent mille mètres cubes de roches compactes pour servir de socle à une boule de cobalt qui, si elle était pleine, devait peser près de trois cents tonnes ! Seule une civilisation évoluée jusqu’au point de pouvoir émettre des messages au travers de continuums pluridimensionnels pouvait être l’auteur de ce prodige.
Celle qui avait lancé le message auquel Alpha avait répondu, qui avait imposé l’étape d’Oumia, avait aussi emplacé là et depuis longtemps quelque chose qui devait être un phare et peut-être aussi un moyen de contrôle, un relais. Alan se recula pour mieux voir l’ensemble de la masse, fit lentement le tour. Nulle part n’apparut la moindre trace de discontinuité, pas la moindre ouverture, pas la plus petite fente ni saillie. Si la sphère était creuse, si elle contenait un quelconque équipement électronique ou autre, l’accès était indécelable. Peut-être servait-elle de communicateur, avec micros et haut-parleurs intégrés sous une surface qui pourtant ne rendait qu’un son mat partout où il pouvait la frapper du poing ?
Il essaya d’appeler, ne reçut aucune réponse, seul le vent de la montagne chantait à ses oreilles. Avec un soupir, il s’éloigna davantage dans le but d’inspecter la paroi nord du pic. La nuit approchait et la température serait certainement pénible à supporter à cette altitude pour un homme vêtu d’un simple pagne, s’il y avait de ce côté une route plus facile que celle par laquelle il était monté, il était temps de redescendre jusqu’à un niveau plus accueillant, quitte à revenir le lendemain matin. Mais la falaise était encore plus verticale que l’autre et, malgré sa conviction que la flamme ne l’avait pas attiré jusque-là pour l’y laisser périr de froid et de faim, il commença à sentir sourdre en lui une légère anxiété.
Il revint lentement vers son point de départ, s’arrêta brusquement avec un soupir de soulagement. Un reflet lumineux venait d’apparaître dans le ciel, grossissait. Vingt secondes plus tard, la boule translucide du module s’immobilisait à deux mètres de lui…
 
*
* *
 
Le mouvement de l’Envoyé d’Alpha fut si rapide qu’il ne pouvait être le résultat d’une décision rationnelle et consciente, ce fut un pur réflexe, la porte de l’appareil n’avait pas fini de coulisser qu’il s’était catapulté au travers de l’ouverture et retombait sur le siège – il avait eu viscéralement trop peur de voir cette capricieuse bulle repartir ironiquement à son nez et à son absence de barbe comme la première fois. Bien entendu, dès qu’il ressentit sur sa peau le contact familier qui se déformait automatiquement pour épouser la courbe de son corps, il éclata de rire, une telle précipitation était aussi inutile qu’involontaire, on n’avait remis à sa disposition sa chaloupe de liaison que pour qu’il puisse s’en servir, tout était déjà bien suffisamment incompréhensible sans y ajouter l’illogique.
Il effleura la touche d’activation des commandes manuelles, sourit en voyant les indicateurs correspondants s’éclairer, exerça une infime traction sur le manche, le module se mit à flotter à trois pieds du sol tandis que la porte se refermait. Il interrompit aussitôt le mouvement. Il avait vérifié que tout était en ordre et que sa liberté d’action lui était rendue, il pouvait se donner le loisir de réfléchir quelques instants. Du reste, avait-il réellement retrouvé son indépendance ? Si par exemple il lui prenait maintenant la fantaisie de piloter son engin vers le bas et de se poser sur la place du village au milieu des Thanis stupéfaits, les commandes lui obéiraient-elles ?
L’Envoyé préféra ne pas tenter l’expérience et avant tout parce qu’elle n’aurait pas été conforme à sa propre éthique morale : la fantastique apparition d’un char volant ne pourrait que traumatiser des spectateurs primitifs. Les Thanis considéreraient Alan comme un être surnaturel, ils en feraient un Dieu et seraient par conséquent amenés à créer une religion, ce qui serait désastreux et signifierait la perte de leur bonheur et de leur paix. En fait, si le pilote s’attardait encore, c’était pour tenter d’obtenir sur place quelques informations supplémentaires dont il avait le plus grand besoin.
Il enclencha le communicateur qui le reliait à l’hypernef, de ce côté-là tout allait bien, les liens étaient rétablis. Il commuta sur les circuits du maître-ordinateur demandant de focaliser l’ensemble des détecteurs sur la sphère et de balayer la totalité des fréquences électromagnétiques, hyperquadriques et même aspatiales. La réponse vint quatre minutes plus tard dans ce langage concis et élémentaire si pauvre et si monocorde en comparaison avec celui de Nora.
— Gammes S de 1 à 512… Néant… Gammes H sur totalité canaux et franges… Néant… Gammes N réponses positives discontinues…
— Sur quelles bandes ?
— Question incomplète ou mal posée…
— Sur quelles bandes de fréquence N se manifeste l’activité enregistrée ? précisa patiemment Alan.
— 3,283 multiplié par 10 puissance neuf pendant 112 premières secondes… Extrapolation probable tendant vers totalité spectre N.
— Toutes les fréquences aspatiales à la fois ! s’exclama l’Envoyé en réussissant de justesse à ne pas ajouter : « Impossible ! » ce qui aurait immédiatement interrompu le travail de l’ordinateur – une machine obéissante stoppe lorsque son software manifeste son désaccord.
— Non… Une seule bande à la fois pendant trois nanosecondes. Ordre de séquence non sériel.
— Compris.
Alan coupa, fixa au travers du transplex un regard absent sur la masse de métal dont le bleu s’assombrissait avec le crépuscule. Il y avait donc bien un émetteur là-dedans, un réémetteur plutôt, ainsi probablement que des récepteurs syntonisés et le tout fonctionnant hors de l’espace-temps dans un continuum heptadimensionnel. Mais les signaux qui arrivaient ou repartaient étaient pour lui totalement indécryptables puisqu’ils étaient découpés en un milliard de tranches par seconde et suivant un ordre si infiniment complexe qu’aucune série mathématique ne pouvait les rattacher ; seul un appareil préalablement réglé par le constructeur du réseau pouvait recoller l’un à l’autre ces bits éparpillés au hasard – même des siècles d’écoute et d’analyse continues ne pourraient y réussir.
Le pilote haussa les épaules, somme toute un point essentiel était acquis : la sphère était active et elle dépendait de la mystérieuse figure du message initial. Le Blastula avait bien atteint le secteur stellaire voulu. La recherche ne serait plus longue à présent… Il pressa le contact de rappel et le module fonça vertigineusement vers les limites de l’atmosphère.
Quand l’appareil s’encastra dans son logement de soute, Alan put constater que son Blastula se trouvait toujours sur la même orbite stationnaire et à la même altitude, il fut donc définitivement rassuré. Il longea la coursive centrale, pénétra dans l’habitacle, inspecta du regard le cadre qui était devenu pour lui son véritable foyer de perpétuel errant. Tout était dans l’état dans lequel il l’avait quitté sans savoir qu’il partait : faute d’être animés par commande vocale, les robots domestiques avaient laissé le lit en désordre et les vêtements jetés au hasard sur la moquette. Le placard d’où il avait tiré une paire de sandales était encore grand ouvert.
Avant toute chose l’Envoyé quitta son pagne qu’il rangea soigneusement, s’abandonna aux délices de l’hydrothérapie et du massage, mit le slip, le short et la légère tunique qui constituaient sa coutumière tenue de bord, acheva de redevenir un civilisé du XXIIIe siècle terrien en dégustant coup sur coup deux verres de son bourbon favori, le premier largement étendu d’eau pour étancher la soif qui le tenaillait depuis des heures, le second pur, car les bonnes choses ne doivent pas être édulcorées. Puis, après avoir programmé un repas aussi peu oumien que possible sur te clavier du robochef et en attendant qu’il soit prêt, il passa dans le poste central, activa l’émetteur aspatial. Il était temps de rassurer Nora.
— Comment allez-vous, docteur Alan ? Je suis heureuse de vous entendre.
Les modulations du chaud soprano électronique ne provenaient évidemment que d’un ensemble de circuits basse fréquence reliés par des connecteurs appropriés au vocabulaire d’une mémoire synthétique, aucune interférence émotionnelle ne pouvait théoriquement entrer en jeu ; pourtant, comme chaque fois que les circonstances l’avaient contraint à un silence prolongé, Alan perçut nettement la double note d’inquiétude et de soulagement dans la voix de l’ordinatrice. Une illusion purement subjective reflétant ce qu’il avait éprouvé lui-même à son propre sujet ou miracle technologique d’un cerveau artificiel conçu pour n’être qu’une intelligence soumise et qui finit par se doter d’une affectivité ? Alan préférait ne pas trop se poser la question de peur de se laisser aller à conclure en faveur de la seconde hypothèse, les jeux de l’esprit ouvrent parfois d’insondables perspectives…
— Tout va bien, Nora chérie. Je t’appelle avant tout pour te rassurer, je n’ai pu le faire plus tôt, parce que les événements m’avaient momentanément séparé du Blastula et isolé sur une planète pratiquement vierge, sauf un minuscule îlot d’humanoïdes primitifs.
— Ce séjour forcé vous a été pénible ?
— Pas le moins du monde, au contraire, c’est tout à fait le genre d’endroit où je ne verrais aucun inconvénient à prendre ma retraite sur mes vieux jours.
— J’en suis contente pour vous. Je note donc que, au point correspondant à vos coordonnées galactiques actuelles, existe une race accueillante où les filles sont jolies et sensuelles.
— Tes déductions sont logiques comme toujours, mais tu pourrais les exprimer moins crûment. Ce qui compte, c’est que ce petit peuple confirme l’interprétation du message.
— Le couple dans le cercle doré, bien entendu. Mais la grande femme brune n’est pas là puisqu’il ne s’agit pas de primitifs. Ce n’était donc qu’une étape.
— Oui, mais j’ai la preuve que cette escale était voulue par elle et j’y ai retrouvé sa trace sous la forme d’un relais de communication interstellaire en activité mais codé de façon non sérielle. Je ne puis donc rien en tirer sinon l’espoir raisonnable que le but est dans les parages.
— Vous allez effectuer une reconnaissance du secteur en prenant votre position actuelle pour centre de la sphère probable de cinq années-lumière de rayon.
— Exactement, et je te ferai part de mes observations à chaque émersion. Je ne sais pas encore… Attends une minute !
Les yeux d’Alan venaient de tomber par hasard sur le tableau de lecture de l’astrogateur et il avait eu un sursaut en constatant que, dans la colonne de programmation des futures coordonnées, une triple série de chiffres apparaissait nettement. Il tendit le bras, pressa la touche de transcription graphique, examina la section de carte ainsi matérialisée avec son tracé de route. Revint à son micro.
— Excuse-moi, Nora, je viens brusquement de prendre ma décision. Voici donc mon objectif immédiat – tu constateras qu’il est un peu en dehors du cercle originel mais à quatre années-lumière seulement de moi, il est donc valable.
— Coordonnées inscrites, docteur Alan, je reste dans l’attente d’une prochaine communication.
— J’espère que cette fois ce ne sera pas trop long, mais tu me connais… Recueillir la documentation d’abord, l’interpréter ensuite, trouver les réponses aux questions et finalement rendre compte. Tant que je suis dans le brouillard, à quoi bon dépenser de l’énergie pour ne rien dire ?
— Je ne l’ignore pas, vous me l’avez si souvent répété que je pourrais en faire une boucle et la laisser tourner chaque fois que le professeur Simon me demandera de vos nouvelles. Bonne promenade, docteur Alan…
— A bientôt, Nora chérie…
L’Envoyé coupa, posa sur la centrale de navigation un regard rêveur. Naturellement, il en avait l’absolue certitude, lorsqu’il avait quitté l’hypernef pour se retrouver tout nu sur Oumia, aucun plan de vol n’avait été inséré dans l’ordinateur ; puisque Alan n’envisageait encore qu’une étude in situ de cette planète, la pensée de préparer déjà un déplacement ultérieur ne pouvait naître dans son esprit, du reste, s’il avait eu pareille fantaisie, il aurait inscrit comme coordonnées celles de l’un des autres mondes possibles dans le cercle du message, pas d’un cinquième emplacé à l’extérieur et dont il ignorait l’existence.
Révélation dictée sous hypnose à laquelle il avait obéi inconsciemment ? Il en avait fait, des choses, pendant sa pseudo-crise de somnambulisme ! Il préférait croire qu’« on » avait manipulé directement les circuits de l’astrogateur – à partir de la sphère par exemple et que, après lui avoir imposé l’escale d’Oumia à titre d’épreuve préparatoire, « on » lui donnait maintenant le nouveau cap à suivre. Vers le but final, ou bien y aurait-il encore une station intermédiaire ?
En tout cas il aurait été stupide de se tracasser à l’avance en se posant des questions insolubles auquel seul l’avenir répondrait, l’unique comportement raisonnable consistait à se soumettre ; l’Envoyé d’Alpha se considérait désormais comme un simple touriste engagé dans une croisière organisée ; ce n’était au fond pas tellement désagréable de n’avoir à s’occuper de rien…

CHAPITRE VI
Après son dîner soigneusement élaboré, Alan dormit neuf heures d’affilée, toute trace de fatigue de la longue ascension était complètement effacée à son réveil. Rien d’anormal ne s’était passé pendant son sommeil, le Blastula était toujours à la verticale du village thani, il le mit donc en route lui-même en se gardant bien de modifier quoi que ce soit au programme inscrit, vaqua tranquillement aux routines de bord tandis que s’écoulaient les quelques cinq heures du déplacement hyperspatial. L’émersion eut lieu, un soleil apparut entouré de six planètes dont l’une, ainsi qu’il s’y attendait logiquement, était terramorphe. La nef décrivit sous haute accélération la parabole d’approche, se plaça en première orbite et le monotone travail de reconnaissance distale commença.
Quand la première tranche d’informations globales fut recueillie, l’Envoyé abandonna ses écrans et ses détecteurs, revint dans le carré pour déguster méditativement un breuvage consolateur tiré d’une poussiéreuse bouteille. Il éprouvait pourtant une satisfaction à la suite de son examen, mais celle-ci était passablement tempérée par une notable déception ; la planète au-dessus de laquelle il avait été conduit était sans nul doute le support d’une vie intelligente ; un peu partout sur les trois continents et les terres secondaires le télescope décelait des surfaces cultivées, des routes, des agglomérations, la population était même suffisamment dense pour que, malgré la distance, la réponse du psychosenseur soit positive, mais il n’y avait pas la moindre trace d’activité électromagnétique artificielle – la race qui vivait sur cette terre était à un stade prétechnologique.
En conséquence, le message initial ne pouvait être parti de là, même l’existence d’une barrière de neutralisation entourant la totalité du globe était hautement improbable puisque le Blastula se trouvait déjà dans l’ionosphère. Alan avait poussé jusqu’au bout sa recherche en faisant appel au balayage ultra-rapide des fréquences aspatiales ; quand il orientait ses antennes dans la direction d’Oumia à quatre années-lumière derrière lui, il enregistrait parfaitement le scintillement incohérent émis par la sphère de cobalt ; quand il ramenait les faisceaux vers le sol, rien d’analogue ne se manifestait plus, aucun relais du mystérieux réseau n’y était activé. Non seulement il n’avait pas atteint son but, mais il semblait au contraire s’en être éloigné…
De toute façon, puisqu’une volonté supérieure à la sienne l’avait amené en ce lieu, c’était qu’il y avait quelque chose à y apprendre ; de nouvelles informations qu’il devait acquérir avant qu’il lui soit permis de comprendre le reste. Ou peut-être de finalement ne jamais le connaître si l’intention de l’auteur du message était simplement de le placer devant un ensemble de situations et de le laisser agir comme il le jugerait nécessaire sans se révéler lui-même – à la façon des Primordiaux ?
Mais alors pourquoi cette grande figure de femme, cette silhouette qui s’était répétée dans la flamme comme une promesse, une confirmation de l’appel ? L’inconnu s’était donné un visage humain et féminin par surcroît, donc une existence matérielle, une réalité physique, ce ne pouvait être dans le but mesquin de le tenter par une image séduisante qui ne serait qu’un dérisoire et inaccessible appât. En tout cas, pour le moment, Alan continuerait à obéir passivement, il allait visiter cette terre et ce peuple.
Pendant les deux jours nécessaires aux classiques processus préparatoires à une nouvelle intégration, l’Envoyé se garda bien de se dévêtir autrement que pour sa toilette et, lors de ses heures de repos ou d’imprégnation transcérébrale, il s’allongea tout habillé – il ne tenait pas à revivre la précédente expérience somnambulique et se retrouver au sol, coupé de toute liaison et de tout moyen. Mais rien ne se passa, « on » avait estimé certainement qu’il avait compris et jouerait le jeu sans arrière-pensée. Les sondes partirent pour effectuer leur invisible travail au ras du sol, revinrent, l’ordinateur sémantique décanta et infusa leurs enregistrements dans la mémoire du Terrien. Lorsqu’il prit conscience de l’acquit obtenu, l’Envoyé hocha pensivement la tête : il commençait à comprendre pas mal de choses.
Entre tous les autres, un élément était particulièrement significatif, celui de l’idiome principal en usage sur Gantor et qui se trouvait maintenant devenu aussi celui d’Alan. Il l’avait assimilé en un temps record et cela tout bonnement parce que, à part un certain nombre de différences dues à l’évolution et une plus grande richesse de vocabulaire, c’était un dérivé direct de la langue thani. Il n’était pas question d’invoquer une ressemblance accidentelle, le jeu d’un hasard défiant toutes les lois de la probabilité ; comme le romaïque procède du grec ancien ou l’italien du latin, la filiation était d’une évidence absolue.
Les deux groupes planétaires avaient la même origine. Les images concordaient également, morphologie et caractères raciaux quoique cela ne voulait pas dire grand-chose puisque Alan aussi présentait un aspect analogue, ce qui faciliterait d’ailleurs son intégration, mais c’était un argument supplémentaire. En général, la peau des Gantoriens paraissait plus claire mais, tout comme eux, les Oumiens étaient de race blanche, ils étaient simplement hâlés par leur vie en état de quasi-nudité dans une région subtropicale, il ne s’agissait donc que d’un détail pigmentaire acquis et transmis au cours des générations.
La notion d’unité basale admise, une question se posait inévitablement : Oumia avait-elle été le berceau d’où une branche s’était détachée pour aller évoluer ailleurs ou était-ce le contraire ? A priori la seconde hypothèse pouvait sembler plus probable ; les Thanis seraient les descendants d’une ancienne colonie gantorienne depuis très longtemps coupée de la métropole et qui serait retombée dans le primitivisme à la suite de cet abandon – cela expliquerait beaucoup de choses : la possible régression jusqu’au néolithique tout en conservant certaines techniques artisanales comme l’art du tissage, la survivance d’un calendrier, la sédentarité sur le terrain de la première installation. Tout ce qu’Alan avait pris pour des inégalités différentielles dans une évolution devenait plus compréhensible s’il s’agissait d’effacement plus ou moins profond dans la mémoire ancestrale.
On peut avoir oublié le métal lorsqu’on ne dispose pas des moyens et des techniques d’exploitation du minerai et que par ailleurs le silex est un excellent outil, mais on peut avoir gardé les notions de mécanisme rudimentaire permettant de fabriquer des étoffes… Toutefois ces interprétations étaient loin d’être convaincantes, elles ne faisaient que substituer un problème à un autre et en outre laissaient beaucoup de trous.
S’il y avait eu régression, elle n’avait pas atteint seulement Oumia mais aussi bien Gantor, car si celle-ci avait à une certaine époque été capable d’atteindre le niveau de haute technologie nécessaire pour franchir les espaces interstellaires, elle aurait connu ensuite une décadence totale, toutes les observations concordaient pour la situer à un stade analogue à celui du Moyen Age terrien. Être monté si haut pour retomber si bas n’est admissible que lorsqu’une civilisation a été intégralement engloutie dans une catastrophe cosmique et qu’une autre est repartie de zéro.
En pareil cas, des dizaines de millénaires auraient dû s’écouler pour permettre à l’humanité de ressortir des cavernes et remonter pas à pas, siècle après siècle, jusqu’aux cathédrales – le groupe thani était sans doute d’une remarquable stabilité touchant à l’immobilité statique, mais qu’il soit resté invariable et invarié pendant aussi longtemps ? Qu’il ait conservé intact ou à peu près intact un langage que de leur côté les nouveaux Gantoriens auraient reconstitué semblable à ce qu’il avait été dans un très lointain passé…
D’autres facteurs déroutant accroissaient encore l’incertitude, notamment celui inné chez tout homme, le spiritualisme. Que la grande Fête du Solstice soit, chez les Oumiens, la continuation d’un rite dont l’origine était oubliée et la véritable signification totalement déformée, d’accord, mais cette célébration devait logiquement avoir revêtu au début un caractère religieux et, même obscurément, les croyances qui la déterminaient auraient aussi dû survivre. Ce type universel de cérémonie correspond à une déification du Soleil, donneur de vie et créateur, c’est la sacralisation d’un concept matériel en le transcendant vers une foi en des puissances surhumaines. La Fête n’aurait pu se perpétuer sans que le mythe en fasse autant.
Si encore les Thanis avaient placé leur bacchanale sous les auspices d’une Vénus ou d’un Dionysos, il y aurait eu simplement transfert d’une figuration divine à une autre et modification de catéchisme, mais rien de semblable, le rite ne dépassait pas le niveau de la ceinture. Pas la moindre trace de spiritualisation, le moindre rattachement à une quelconque théorie « morale ». Tandis qu’en revanche les Gantoriens…
Chez eux, ce facteur spiritualiste était indiscutablement présent. Pour l’instant Alan n’en avait que des preuves sémantiques, mais elles étaient parlantes – c’est le cas de le dire, tous les termes de référence possibles figuraient dans le dictionnaire établi par l’ordinateur et retranscrit dans l’encéphale de l’Envoyé. Il y avait une religion solidement construite avec sa bible, son exégèse, son Église, son catéchisme, sa prêtrise hiérarchisée, ses rites minutieux, ses commandements ; une Église qui ne se contentait pas d’être une philosophie mais une discipline militante, le genre : « hors de moi pas de salut ».
En première intuition, Alan avait classé la race au niveau médiéval, il était tenté maintenant d’y ajouter l’épithète complémentaire d’espagnol ; il y avait comme un arrière-goût de Sainte Inquisition dans la synthèse des écoutes rapportées par les sondes. La religion en vigueur ne semblait pas simplement être reconnue par l’État mais constituer son essence même, l’opposition était donc totale avec la simplicité anthropocentrique des Thanis pour qui tout se limitait de façon absolue à eux-mêmes et qui par conséquent ne connaissaient d’autres lois que celles de leurs instincts.
Le peuple de Gantor s’était inventé le ciel et l’enfer, il avait conçu les notions du péché, de la honte et du châtiment. Pour un indigène d’Oumia, le péché, s’il avait existé, aurait signifié un acte commis volontairement dans le but de faire du mal à l’un de ses semblables, mais certainement pas une désobéissance à des règles édictées par de mystérieuses puissances aussi invisibles que surhumaines.
Si Alan avait affirmé à Nélia qu’un auguste vieillard à barbe blanche était assis sur un trône de nuages et lui interdisait de changer de mari, elle en aurait aussitôt conclu qu’une mauvaise fièvre le faisait délirer et se serait empressée de lui préparer des tisanes, mais Nélia n’était qu’une sauvagesse bassement matérialiste, matérielle plutôt, elle n’avait pas reçu la bénédiction de l’enseignement des missionnaires. Aucune tendance héréditaire non plus n’était imprimée dans ses chromosomes qui aurait pu la pousser à pareil masochisme, elle avait conservé toute sa pureté originelle puisqu’elle obéissait sans arrière-pensée aux besoins et aux désirs que la Nature avait mis en elle – il pouvait donc être logique de croire que les Thanis n’étaient pas des descendants de Gantor mais que les Gantoriens étaient des Thanis qui avaient mal tourné…
Cette comparaison avec le siècle de Torquemada et de Savonarole était encore plus nette en examinant les clichés photographiques ; ici également les impératifs religieux paraissaient avoir érigé en dogme la honte du corps et la soumission absolue aux exigences de la pudeur. D’après la position de la planète sur son orbite et la latitude géographique du lieu que le pilote du Blastula avait choisi pour poursuivre ses observations, on était en plein milieu d’un été presque caniculaire, mais il était visible que les autochtones préféraient cuire dans leur jus plutôt que de permettre à leur épiderme de respirer librement. Hormis le visage et les mains, tout le reste était soigneusement dissimulé par d’opaques vêtements. Pour les femmes, des robes hermétiquement fermées sous le menton et descendant jusqu’au sol, bien enveloppantes, bien rigides afin de ne pas risquer de mouler indécemment les contours des hanches ou de la poitrine. Pour les hommes : bottes, pantalons, veste strictement boutonnée… Les convenances austères étaient de rigueur.
Ce sévère emprisonnement n’allait toutefois pas jusqu’à interdire le port de tissus de couleur ainsi que de broderies ou autres ornements chez l’espèce féminine surtout, ainsi que chez les militaires ; les chapeaux s’empanachaient volontiers de plumes polychromes, mais même en disséquant les images à la loupe, Alan ne put réussir à apercevoir un mollet ou une épaule nue ; la découverte dans le lot d’une image rapportée par une sonde discrètement faufilée jusqu’à la fenêtre d’une chambre à coucher n’apporta nulle consolation : la jeune femme se préparant à gagner son lit était affublée d’une immense chemise de nuit aussi peu diaphane qu’une robe de moine. L’Envoyé émit un long soupir en songeant qu’il allait lui falloir vivre dans un milieu aussi regrettablement rigoriste.
Car son intention de poursuivre l’étude jusqu’au bout demeurait entière, il fallait qu’il se mêle à cette race pour la connaître réellement et non superficiellement. Tel était le programme qu’« on » lui imposait ici comme « on » l’avait fait pour Oumia sans lui demander son avis. Même si sa liberté semblait lui être rendue en cette seconde occasion, il acceptait volontiers de continuer, mais il entendait pousser jusqu’à la limite l’élucidation du mystère présenté par ces deux civilisations si différentes et pourtant reliées par les racines d’un langage commun.
Il ne suffisait pas de comparer leurs mœurs ou leurs coutumes, d’apprendre leur histoire et leurs légendes pour tenter de situer une intersection, il fallait passer sur le plan de la pure biogénétique, disséquer les chromosomes, dresser des caryogrammes, chercher des dominances devenues récessives ou des récessions devenues dominantes. Donc, prélever des cellules gantoriennes, ce qui ne pouvait se faire à trente kilomètres de distance, après quoi il retournerait au Village, soutirerait à Nélia une goutte de sang, juxtaposerait les résultats. Il saurait enfin non seulement si les deux races avaient une origine commune – ce qui était d’ailleurs plus que probable – mais pourquoi, comment et quand leurs évolutions avaient si totalement divergé.
Avant de se mettre en route, plus d’un problème restait à résoudre. Celui de l’apparence physique n’entrait pas en ligne puisque la morphologie et la pigmentation des Gantoriens étaient identiques aux siennes ; la question du costume ne se posait pas davantage, le Blastula était équipé pour synthétiser toute sorte de matériaux vestimentaires et les assembler à sa mesure en fonction de la mode locale ; le seul ennui était qu’il serait obligé de s’affubler d’une façon aussi archaïque et inconfortable. Tout ce qu’il pourrait faire pour éviter la congestion et le bain de sueur serait de faire appel à des fibres synthétiques et très aérées, tout en demeurant d’une décente opacité.
Les deux points les plus délicats étaient le genre de personnalité qu’il incarnerait d’une part et de l’autre le moyen de subvenir à ses besoins, c’est-à-dire de remplir sa bourse en monnaie locale. Évidemment il pouvait toujours se déguiser en mendiant et aller tendre la main sous le porche d’une église pour commencer, mais ça ne le mènerait pas bien loin et surtout pas là où il pourrait apprendre ce qu’il voulait savoir. Tels étaient, pour chaque nouvelle mission, les deux points qui méritaient en principe une bonne mise au point en fonction des éléments fournis par les relevés préalables et ils étaient d’autant plus difficiles à déterminer que la civilisation locale était plus… civilisée et que l’individu y était donc moins libre.
Pour Gantor ce n’était pas encore trop complexe : la police y existait déjà avec ses diversifications autonomes classiques – maintien de l’ordre public, répression du banditisme, protection des riches et des puissants, contrôle de la sincérité des convictions religieuses (ou politiques, ce qui revient exactement au même), soutien moral et physique des collecteurs d’impôts et des recruteurs militaires, défenseurs de la veuve et de l’orphelin sauf bien entendu quand ils étaient pauvres – mais l’imprimerie n’étant qu’une invention récente, la bureaucratie n’avait pu se développer, passeports, cartes d’identités, fichiers et répertoires étaient encore inexistants.
Cet état de choses simplifiait la situation pour Alan, il décida donc de revêtir la peau, ou plutôt le costume d’un homme de la classe aisée, un oisif d’esprit curieux, cultivant en dilettante les sciences naturelles et voyageant pour enrichir ses collections d’herbes ou de cailloux. Un inoffensif promeneur, en somme, mais qui ne pouvait se différencier d’un vulgaire vagabond que par la possession d’une bourse bien garnie munie de cordons volontiers enclins à se dénouer ; c’est ce détail qui distingue immanquablement l’honnête homme du truand. Cette bourse constituait le second problème.
Pour les séjours au sein de ces races heureuses qui n’avaient encore découvert ni le faux col ni la propagande idéologique et encore moins le billet de banque, l’Envoyé d’Alpha avait le choix entre plusieurs méthodes pour se procurer ces morceaux de métal ou ces bouts de papier indispensables à l’existence, la plus sophistiquée consistant à envoyer une sonde flotter au-dessus du guichet d’un bureau de change pour recueillir des images bien nettes à partir desquelles, grâce à l’excellent matériel de faussaire renfermé dans les flancs du Blastula, il pouvait fabriquer une impeccable reproduction, bien que le problème des alliages, des poids ou des filigranes exigeât une longue documentation avant d’être complètement résolu.
Plus simple souvent était d’emporter une provision du métal servant d’étalon monétaire ; le lourd, brillant et inaltérable lingot d’or avait cours presque partout dans la Galaxie, il suffisait de le revendre à un fabricant de bijoux ou dans un établissement financier. Les pierres précieuses étaient aussi d’un bon rapport, Alan possédait un plein sac de diamants, rubis et émeraudes, tous synthétiques mais si parfaitement imités que le joaillier chargé d’estimer leur valeur aurait dû disposer au minimum d’un microscope électronique pour détecter la supercherie.
D’autres procédés découlant également de l’art du faussaire étaient possibles mais tous possédaient le même léger inconvénient, l’acheteur a toujours tendance à poser des questions gênantes quant à l’origine de la marchandise offerte et, si les réponses ne sont pas logiques et satisfaisantes, surtout lorsque le client est un inconnu, des complications peuvent s’ensuivre dont la moindre est la confiscation sans contrepartie. La période médiévale était particulièrement décevante à cet égard ; au temps de Rome et de Byzance par exemple, personne ne se montrait trop curieux, le changeur se préoccupait uniquement de faire le maximum de bénéfices au détriment de son client et peu lui importait que la face de l’écu représente Xerxès ou Napoléon III ; à l’autre bout, au XXe siècle, la reprographie intégrale d’un titre au porteur était acceptée sans discussion à n’importe quel guichet de banque.
Entre ces deux étapes de la civilisation, la méfiance régnait. C’était d’ailleurs pure logique ; ou bien les moyens de contrôle étaient inexistants et n’entraient donc pas en jeu ou bien ils étaient très développés et quasi instantanés et cela revenait finalement au même parce qu’ils étaient surencombrés, tandis qu’entre les deux on avait tout son temps pour s’informer méticuleusement et on en profitait pour retarder d’autant la matérialisation sonnante et trébuchante des échanges.
Or, Alan n’avait pas l’intention de s’attarder plus que nécessaire et en outre il lui faudrait disposer dès la première heure des moyens correspondants à son personnage sans pour cela être amené à quémander ou à jouer les trafiquants de devises ; il n’y avait donc qu’une seule solution et sans ambiguïté : prendre l’argent là où il se trouvait, c’est-à-dire dans la bourse ou le coffre d’un autre. Le procédé était sans doute hautement immoral à première vue, mais il était facile d’agir en sorte qu’il puisse être considéré sous un angle différent : voler quelques pièces de monnaie dans la poche d’un pauvre type était chose répugnante et impardonnable, prélever une dîme dans un trésor entassé au fond d’une cave devenait une remise en circulation de quelques-uns de ces éléments fiduciaires indispensables à la vie d’une collectivité et par conséquent un geste utile et bénéfique.
Médicalement parlant, cela revenait à une autohémothérapie : soutirer quelques centilitres de sang dans une veine de diamètre important pour les réinjecter dans le circuit général, l’état du malade s’en trouve aussitôt amélioré…
Vêtu avec une riche simplicité d’un costume bleu roi à parements d’argent, de bottes luisantes en plasto-cuir aussi fin que du véritable Cordoue, d’un feutre noblement empanaché, le Terrien prit donc pied sur le sol de Gantor dans le milieu de l’après-midi selon le temps local du méridien. Il avait fait choix d’un lieu d’atterrissage discret en pleine nature, dans une petite clairière déserte au sein d’une épaisse forêt, mais évidemment à proximité d’un point favorable à un premier contact.
La grande cité de Bregand, cinq ou six cent mille âmes pour le moins, lui avait paru d’autant plus digne d’intérêt qu’elle était le siège du gouvernement d’une très importante province, elle constituait un échantillon dont l’étude serait valable pour le reste de la planète par facile extrapolation ; située dans une grande plaine dans la partie occidentale du continent, elle était reliée à d’autres métropoles à l’Est par une route animée par un trafic incessant. Ce fut en conséquence non loin de cette chaussée et à une trentaine de kilomètres de la ville qu’il descendit et, renvoyant le module vers l’azur, se mit en marche sous la voûte des arbres.
La détermination du site n’avait pas été laissée au hasard, plusieurs facteurs y avaient concouru : d’abord l’existence à vingt minutes de là d’une toute petite bourgade sans intérêt par elle-même mais une dernière reconnaissance effectuée par les sondes avaient détecté la présence d’une hostellerie relais. C’était le point d’étape où diligences, berlines et cavaliers se rendant à Bregand s’arrêtaient pour changer d’attelage, dîner ou passer la nuit si l’heure était avancée – il y avait un mouvement constant de voyageurs auxquels il serait facile de se mêler.
D’autre part, un second élément rapporté par les minuscules et véloces engins d’exploration proximale avait fortement contribué à la décision d’Alan ; à quelque huit cents mètres de l’auberge et en retrait par rapport à la route, s’élevait un château de belle taille entouré d’un grand parc. Les objectifs et les micros y avaient convergé et y avaient flotté assez longtemps pour y recueillir de solides informations. Ce petit palais était la résidence de campagne du Pral’khema Turgoël, un prince-évêque en traduction approximative et par conséquent un très haut personnage dans ce monde où la Religion et l’État étaient confondus au point d’être indifférenciables.
Or, quand une Église détient le bras séculier en même temps que l’autre, celui qui bénit les moissons et ouvre la porte des cieux, elle ne manque pas de promulguer le principe de « charité bien ordonnée commence par soi-même », impose à ses fidèles tout l’arsenal des quêtes, aumônes, prélèvements, denier du culte, ventes d’indulgences, prébendes, bénéfices et autres formes d’extorsion qui lui permettent d’amasser le trésor qui sera ensuite rendu au centuple à ses premiers propriétaires lorsqu’ils auront quitté la vallée des larmes pour le bienheureux séjour où comme par hasard ils n’auront plus besoin d’argent.
Notre prince-évêque devait certainement être l’un des principaux dépositaires de cette pieuse collecte et, quelque part au fond de ses appartements, reposaient des coffres dont le contenu était en tout point digne d’intérêt. Une visite nocturne n’offrirait aucune difficulté étant donné les moyens dont Alan disposait, cette opération s’effectuerait sans entraîner le moindre remords puisqu’elle était en accord avec les lois de la justice divine. Les prêtres qui prétendaient agir en son nom pour s’approprier les biens terrestres commettaient un péché, en leur reprenant une partie de ce qu’ils avaient ainsi indûment acquis et en le dépensant avec prodigalité, Alan ne ferait que rendre à César ce qui appartenait à César.
Il se demanda fugitivement si le professeur Simon ne risquerait pas d’émettre un jour quelques critiques quant à la validité de ce raisonnement du point de vue de la pure éthique, haussa les épaules, Nora chérie étant tout aussi amorale par construction que l’Envoyé lui-même par expérience, elle viendrait à son aide pour démontrer que la fin justifie les moyens.

CHAPITRE VII
Alan émergea des bois à proximité de l’hostellerie, demeura quelques minutes immobile appuyé au tronc d’un arbre, examinant attentivement le tableau. Le spectacle apparaissait éminemment favorable au début de son programme : une diligence venait d’arriver de l’ouest et les valets étaient déjà en train de dételer les quatre rannis – ces chevaux gantoriens qui tenaient du camélidé par la forme du corps et du zèbre par le pelage – qu’une autre voiture au toit surchargé de bagages apparaissait sur la route dans l’autre direction, en provenance de Bregand.
Bientôt toute la foule des voyageurs emplit la cour et, par groupes, s’engouffra dans la porte centrale du bâtiment. Alan estima la hauteur du soleil, le crépuscule n’était plus très loin, il était probable que les arrivants ainsi que ceux qui pouvaient se présenter par la suite dîneraient et passeraient la nuit sur place, les trajets nocturnes au travers d’une campagne déserte et endormie ne pouvaient se faire que sous la protection d’hommes d’armes, le brigandage faisant partie des mœurs à pareille époque.
L’Envoyé pouvait donc tranquillement pénétrer dans la salle commune sans qu’on se pose de questions à son sujet, chacun de ceux qui débarquaient d’une voiture penserait qu’il s’était trouvé dans l’autre et par surcroît une troisième diligence débouchait au grand trot, l’incognito était assuré. Restait seulement à se procurer le strict minimum, les quelques pièces de monnaie qu’il ferait sonner sur la table en commandant son repas…
Pour cette indispensable acquisition, Alan fut contraint de faire dès son entrée en scène appel à ses talents spéciaux bien que, pour ce premier épisode, il ne pouvait guère prétendre jouer les redresseurs de torts tout en sombrant au niveau peu recommandable de joueur professionnel. Le genre d’activité qui consiste à confier au hasard ou à la dextérité le soin de faire passer l’argent d’une main dans une autre est véritablement universel, il était aussi bien en faveur sur Gantor que n’importe où ailleurs. Au coin de deux ou trois tables, ainsi qu’à même le sol dans un angle, des parties animées étaient déjà engagées. Les instruments employés étaient les dés, ce qui n’avait rien de spécialement exotique, sauf que ceux-ci au lieu d’être cubiques étaient octaédriques et portaient sur leur huit faces des symboles géométriques en guise de points.
Alan repéra un quatuor de cavaliers de bonne mise et paraissant de condition aisée, s’approcha, étudia pendant un bon moment le déroulement de la partie pour en comprendre les règles qui étaient d’ailleurs d’une extrême simplicité – la ligné, la croix, la potence, le triangle, le cercle et jusqu’à l’étoile, les figures avaient des valeurs numériques et il s’agissait simplement d’obtenir le total le plus élevé, il n’y avait pas de combinaisons analogues au poker dice ou au quatre cent vingt et un. L’initiation complétée, il vint se pencher sur la table et, avec une cordiale politesse, demanda l’autorisation d’entrer dans la partie. Sa prestance, la franchise de ses traits et de son sourire, la coupe et la qualité de ses vêtements entraînèrent une approbation unanime. Deux des joueurs s’écartèrent pour lui laisser place entre eux sur le banc, il s’assit donc et, au cours de son mouvement, commit sa première indélicatesse.
Les bio-implants qui faisaient de lui un demi-cyborg lui permettaient d’accélérer d’une façon surhumaine la rapidité de sa perception et de ses réflexes, de prévoir, diriger et d’effectuer des gestes précis à une vitesse telle qu’ils en devenaient pratiquement invisibles. Cette démultiplication chrono-physiologique lui conférait une redoutable supériorité dans le combat, par exemple, mais pouvait tout aussi bien faire de lui un parfait pickpocket ; la bourse de son voisin de droite était en excellente position pour qu’au passage il puisse y introduire deux doigts et les ressortir en moins d’un vingtième de seconde, trois écus avaient changé de propriétaire avant qu’il eût fini de s’installer.
Il posa le premier devant lui, lança les dés qu’on lui tendait, perdit. Le second subit le même sort, seulement ses deux tentatives lui avaient permis de bien connaître le poids de ces petits octaèdres, d’estimer avec précision leur inertie et leur équilibre. C’était maintenant à la télékinèse d’entrer en jeu : au troisième coup, deux dés s’arrêtèrent d’eux-mêmes sur une étoile, le troisième parut hésiter, pivoter entre un carré et un triangle puis, comme sous l’effet d’une immatérielle impulsion, bascula pour compléter le brelan maximum. A partir de ce premier gain, l’Envoyé prit soin d’alterner et de ne faire intervenir ses facultés psi que de temps à autre afin que la partie demeure en apparence normale, il ne fallait pas qu’une suite trop ininterrompue de coups heureux éveille la méfiance de ses partenaires.
Du reste, la chance était de son côté et il lui arriva plus d’une fois de gagner par le seul fait du hasard, au bout d’une demi-heure, il était en possession d’une cinquantaine de pièces d’argent dont nul ne pouvait lui contester la propriété – de quoi vivre confortablement pendant plusieurs jours s’il le fallait – il avait en outre loyalement et étymologiquement remboursé son involontaire prêteur, toujours à son insu. Ce fut à ce moment que la partie prit fin, trois des cavaliers se levèrent, prirent congé en s’excusant de ne pouvoir continuer si agréable délassement, le devoir les appelait.
Se référant à certaines phrases échangées au cours de la conversation précédente, l’Envoyé déduisit qu’il s’agissait de courriers chargés de transmettre des messages plus ou moins diplomatiques et qui n’avaient fait qu’une brève pause au relais, leurs fonctions lui amenant à voyager aussi bien de nuit que de jour. Le quatrième, celui précisément grâce à qui Alan avait pu disposer de sa première mise de fonds, demeurait sur place. Il héla une servante pour renouveler la cruche de vin, emplit le verre du Terrien et le sien.
— Vous étiez dans la diligence qui venait de Dramos ? interrogea-t-il d’un ton amical. Je vous aurais sûrement remarqué en route si vous aviez été dans celle de Bregand.
— Je suis en effet arrivé plus tôt que vous, mais j’avais été faire quelques pas dans les bois, j’adore naturaliser, c’est ma passion.
— Vraiment ? Voilà une heureuse rencontre, car je partage ces goûts. J’ai étudié à l’Université et j’y ai obtenu mes licences de médecine.
Alan considéra son nouveau compagnon avec un vif intérêt, la rencontre était pour le moins remarquable : tomber sur un confrère pour un premier contact ! Par ailleurs le jeune homme – il devait avoir tout au plus vingt-cinq ans – avait un visage ouvert et sympathique, un regard droit, il valait sûrement la peine d’être mieux connu.
— Vous êtes médecin ! C’est une belle profession mais bien absorbante.
— Pas pour moi, je n’ai que le titre mais non la pratique, je ne prétends être autre chose qu’un amateur. La fortune que m’a léguée mon père me permet de vivre indépendant, je n’ai fréquenté les écoles que par curiosité d’esprit, pas pour me faire une situation dont je n’ai nul besoin. Vous êtes certainement plus savant que moi.
— Si cela était, ce serait simplement parce que je suis un peu plus âgé que vous, car par ailleurs il semble que nous avons des points communs. Moi aussi le sort m’a été favorable, je possède par héritage un domaine dans une lointaine province, je suis libre et je voyage à mon gré dans le but d’accroître ma connaissance des choses de la nature : roches, plantes, animaux ou hommes. Permettez-moi de me présenter : mon nom est Borg Alan.
— Pardonnez-moi de ne pas avoir été le premier à vous dire le mien, on m’appelle Serev et j’ai l’honneur de porter ce même titre de Borg.
Cette distinction nobiliaire était loin d’être rare sur Gantor, elle correspondait à peu près au rang de chevalier, l’Envoyé d’Alpha se l’était attribué pour signifier qu’il était un homme de qualité et non un vulgaire bourgeois, mais il avait prudemment fait choix du rang le moins élevé et donc le plus répandu dans l’aristocratie pour ne pas risquer de questions gênantes sur l’authenticité de ses quartiers de noblesse. En tout cas les relations allaient maintenant être facilitées par cette similitude de condition.
— Voilà une agréable rencontre ! s’exclama-t-il. Je vois que vous êtes solitaire, moi également, j’espère que vous me ferez le plaisir de souper en ma compagnie. Si vous le désirez, nous pourrons encore faire une partie de dés en attendant, bien que je vous avoue que personnellement je ne m’adonne que rarement à ce genre de distraction… Ce n’était que pour tromper l’ennui que je m’étais mêlé tout à l’heure à votre partie.
— J’étais dans le même cas et je préfère de beaucoup bavarder. Mais voici que la dernière diligence de Bregand vient d’arriver, ajouta Serev en levant les yeux vers un nouveau groupe de voyageurs pénétrant dans la salle. J’espère que vous avez songé à retenir votre chambre, car le relais va être plein ce soir.
— Ma foi non, je suis si distrait que je n’y ai même pas pensé. Peu importe du reste. Quand je vagabonde, j’ai l’habitude de dormir n’importe où, à la belle étoile s’il le faut, je trouverai toujours une botte de foin au fond des écuries.
— Il n’en sera pas question ! Vous partagerez mon logement. Le lit est grand, nous ne nous gênerons pas.
— Merci de votre offre, mais peut-être auriez-vous préféré inviter l’une de ces jeunes servantes qui ne semblent guère farouches ?
— En d’autres circonstances, cela aurait pu me tenter, mais je me dois aujourd’hui d’être un garçon sérieux. Demain matin, ma fiancée arrivera de Dramos par la voiture de poste, je suis venu ici à sa rencontre et pour faire avec elle la dernière étape, elle se rend à Bregand.
— Délicieux programme et je comprends votre sagesse. C’est convenu, je serai votre hôte…
Le souper fut plus que convenable et presque gastronomique. Serev était un amateur de bonne chère et savait persuader l’aubergiste de sortir de ses réserves ses meilleures bouteilles et son pâté de gibier le plus fin. Les nouveaux amis devisèrent encore longtemps auprès de la grande cheminée, la salle était vide et tous les voyageurs avaient gagné leurs chambres lorsqu’ils se décidèrent à prendre du repos. Une servante ensommeillée les conduisit, posa une chandelle sur la table, leur souhaita une bonne nuit.
Alan promena son regard sur la pièce sommairement meublée et dont la plus grande partie était occupée par un énorme lit de bois massif où s’empilaient matelas, couvertures et édredons ; la minuscule fenêtre était barrée par des volets hermétiquement clos et il régnait à l’intérieur une aigre odeur de renfermé à laquelle se mêlaient les effluves des proches écuries. Il réprima une légère grimace tandis que son hôte retirait ses bottes et se mettait en devoir de se dévêtir. L’Envoyé soupira, constatant olfactivement que ses prévisions étaient justifiées : Serev avait passé la plus grande partie d’une journée ensoleillée à transpirer à l’intérieur d’une diligence cahotée sur les routes poussiéreuses et n’avait pas éprouvé le moindre besoin de prendre un bain ou une douche en arrivant, cela se sentait à pleines narines.
D’ailleurs, même si les préceptes de l’hygiène avaient fait partie des coutumes locales, il aurait été bien en peine de les suivre, il y avait bien un pot à eau sur une petite table mais il aurait contenu au maximum trois litres s’il avait été plein, ce qui n’était même pas le cas. Et dire que les Thanis toujours si soucieux d’une impeccable propreté étaient des sauvages alors que les Gantoriens étaient civilisés…
— Vous venez ? interrogea le jeune homme en s’engouffrant au fond du lit, non sans avoir par souci de décence gardé sa longue chemise et ses bas de laine.
— Tout de suite, mon cher…
Alan porta la main à sa ceinture comme pour la déboucler mais en réalité pour en extraire le petit projecteur neurolytique dont le cylindre à peine renflé se lova discrètement dans le creux de sa main. La seconde d’après, un sonore ronflement monta de l’oreiller, Serev était complaisamment parti au pays des rêves.
Alan repoussa doucement les volets, inspira avec soulagement une profonde bouffée d’air frais. La sortie n’offrait aucune difficulté bien que la chambre fût au premier étage, le toit de l’appentis se dessinait juste au-dessous de la fenêtre et la lune de Gantor aux trois quarts pleine éclairait le paysage de façon satisfaisante. Il se faufila sans trop de peine au travers de l’étroite ouverture, atteignit rapidement le sol. Au cours de la soirée, il avait envisagé de modifier ses projets ; l’épisode de la partie de dés primitivement prévue pour l’acquisition d’un minimum de départ avait si bien tourné qu’il n’était plus urgent de se procurer des fonds plus importants, il aurait pu attendre une nouvelle occasion, mais vraiment il aurait été incapable de dormir dans une atmosphère aussi confinée, mieux valait se promener dans la vivifiante nature et, tant qu’à faire, accomplir le programme fixé. Il contourna l’auberge, s’orienta, marcha à travers champs jusqu’à l’enceinte du château.
Étant donné la technique futuriste mise en œuvre, l’opération ne pouvait se dérouler qu’avec une facilité dérisoire et c’est bien ce qui se passa. Au bout de l’allée qui joignait la route au domaine, le mur de clôture encadrait un large portail aux barreaux de fer forgé ; derrière ce portail et sur le côté, un petit bâtiment dont les fenêtres laissaient filtrer de la lumière jouait le rôle de conciergerie, de poste de garde plutôt, car deux sentinelles allaient et venaient à pas lents sur le gravier.
Alan activa à nouveau son neurolyseur, le réglant en émission circulaire d’une portée d’une cinquantaine de mètres, vit les deux silhouettes s’effondrer et demeurer immobiles à terre. Les battants de métal ajouré étaient fermés par une grosse serrure doublée d’une chaîne et d’un cadenas ; l’obstacle était insignifiant puisque trois secondes auraient suffi au crayon thermique pour en venir à bout, mais l’Envoyé préférait ne laisser aucune trace de son passage. Il escalada donc la grille, l’enjamba, retomba de l’autre côté.
Il remonta le long des pelouses du parc, guettant le moindre mouvement au travers des bosquets, mais rien ne bougea, il savait d’ailleurs que des animaux semblables au chien n’existaient pas sur cette planète, l’ami de l’homme n’avait pas encore été domestiqué sur Gantor. Il atteignit sans incident le perron, inspecta l’épaisse porte de bois qui se dressait devant lui. Elle aussi était fermée, il repartit le long de la façade, s’engagea sur le côté, perçut en avant de lui le bruit d’une chute, une sentinelle probablement chargée de surveiller les abords immédiats de l’édifice était entrée dans le champ des radiations avant même que le visiteur ne l’ait aperçue et dormait maintenant avec la meilleure conscience du monde – le prince-évêque était visiblement bien gardé.
L’Envoyé sourit en songeant que, même dans une nation où la religion tenait une place aussi marquante, un dignitaire de l’Église jugeait nécessaire de protéger sa personne et ses biens alors que ceux-ci comme celle-là auraient dû être sacrés aux yeux de ses administrés… Il est vrai que les croyances locales étaient purement manichéennes, elles s’étaient créé un Dieu suprême Aouldah qui incarnait le Bien et un démon non moins suprême, Zaboul, représentant le Mal. Si Turgoël était par définition le serviteur du premier, d’autres que lui et de plus basse extraction pouvaient quelquefois succomber aux tentations suggérées par le second. En atteignant la façade arrière, Alan découvrit une nouvelle porte plus petite, ouverte celle-là et donnant dans une salle d’armes où quatre hommes allongés sur un bat-flanc ronflaient à qui mieux mieux, tout habillés et la dague au côté : le reste du personnel de garde.
Le Terrien traversa le poste, déboucha dans le hall central, activa sa torche électrique, commença l’exploration des aîtres. Le rez-de-chaussée était désert, sauf à l’extrémité ouest où logeaient les domestiques. L’endroit intéressant se situait au premier étage : une longue, large et magnifique chambre ornée de lourdes tentures, de tapis épais, de meubles luisants artistement sculptés et décorés d’incrustations d’émail, de tableaux, de miroirs, de candélabres d’argent… Le lit, surmonté d’un dais d’où pendaient des voiles de satin, était imposant, un véritable trône horizontal. Alan s’approcha, intensifia son faisceau lumineux.
Le Pral’khema y reposait dans le plus complet abandon et tout nu, contrairement à l’usage ; le spectacle qu’il offrait n’était par ailleurs rien moins que séduisant, le maître des lieux était de petite taille, gras, bedonnant, aux trois quarts chauve, sa bouche grande ouverte au milieu d’une barbe grise et hérissée émettait tout un concert de gargouillis terminés en puissantes éructations qui achevaient d’ôter au personnage toute trace de dignité.
Mais le dormeur n’était pas seul, à côté de lui reposait une forme dont l’aspect était infiniment plus agréable à contempler. Une toute jeune femme aux longs cheveux noirs, offrant en toute innocence la vision intégrale de son corps à la fois svelte et pulpeux et permettant ainsi à l’Envoyé d’Alpha de vérifier pour la première fois que la morphologie des filles de Gantor était extérieurement en tout point identique à celle de leurs lointaines sœurs thanis. Seins, hanches, attirante toison soyeuse et triangulaire, rien ne manquait et tout était à sa place. L’ensemble était si délicieusement convaincant que le visiteur fut presque tenté d’emporter la mignonne enfant hors du château vers un tapis de mousse pour la réveiller d’une façon contre laquelle elle ne pourrait se défendre que trop tard ; mais, bien entendu, il ne pouvait en être question et en outre, malgré les dimensions de la pièce, l’odeur sui generis flottait aussi entre les murs, et le brûle-parfum qui brasillait dans un angle ne faisait que la rendre plus douceâtre. Il aurait fallu trouver d’abord un ruisseau et laver la jeune beauté de fond en comble…
Il haussa les épaules, se mit à fouiller placards et armoires, découvrit rapidement ce qu’il cherchait : une lourde cassette renforcée par des bandes de cuivre. La serrure était sans problème, la pointe du poignard maniée avec dextérité en vint facilement à bout, le couvercle se rabattit, dévoilant une impressionnante pile d’écus d’or et d’argent auxquels se mêlaient de nombreux bijoux, Alan puisa dans la brillante monnaie, se servit sans excès mais sans inutile retenue, le spectacle du lit lui ôtait toute trace de remords.
Après tout, un prêtre est supposé mener une vie digne et chaste dans un ferme célibat et non user de son autorité et de son prestige social pour déflorer des adolescentes. Pareil comportement est un honteux péché d’autant plus impardonnable quand le coupable est vieux et laid, il méritait un châtiment. Uniquement pour le principe, du reste, car probablement il ne s’apercevrait même pas du prélèvement, la cassette était si pleine que son niveau avait à peine diminué.
 
*
* *
 
Alan repartit comme il était venu, humant avec un intense plaisir le parfum des herbes humides de rosée. Il regagna l’auberge mais ne réintégra pas immédiatement la chambre, il dormit d’abord dans le foin odorant de la grange, n’escalada l’appentis que juste avant l’aube. La fenêtre demeurée ouverte avait permis à l’air de se renouveler, la dernière heure fut supportable. Quand le soleil darda ses rayons par l’ouverture, une dose de radiations convenablement syntonisées réveilla Serev et celui-ci ouvrit les yeux pour fixer son camarade avec étonnement.
— Déjà debout et habillé ?
— Je meurs de faim et ne pouvais plus me rendormir. Il faut que nous soyons en forme quand celle que vous attendez arrivera !
Cela ne devait avoir lieu que vers la fin de la matinée ; d’après ce que le jeune homme avait conté à maintes reprises, sa très chère Ferinh avait réussi avec une astuce bien féminine à brouiller les dates si bien que, alors que ses parents croyaient qu’elle se rendait directement chez son oncle de Bregand, celui-ci ne l’attendait que quatre jours plus tard. Serev était donc venu à sa rencontre à la dernière étape afin de l’emmener discrètement dans sa propre demeure et jouir de la présence de sa bien-aimée hors de l’étroite surveillance de la famille.
— En tout bien tout honneur, naturellement, je respecte trop ma future épouse pour me permettre la moindre privauté à son égard, mais au moins nous pourrons bavarder librement comme si nous étions déjà mariés. D’ailleurs une cousine éloignée à moi, Vishi, a bien voulu venir séjourner dans ma résidence pendant ce temps. Elle servira de chaperon et, si cette petite aventure venait à se savoir, pourra témoigner que rien de répréhensible n’aura eu lieu.
— Les apparences seront sauves, n’est-ce pas ?
— Mais pas seulement les apparences ! Vous-même, mon cher Alan, vous n’agiriez pas autrement que moi dans ces circonstances, j’en suis bien certain. Mais j’y songe… Vous vous rendiez également à Bregand, m’avez-vous dit ? Êtes-vous attendu là-bas ?
— Nullement. C’est la première fois que j’aurai le plaisir de visiter cette cité où je ne connais personne. J’y possède peut-être quelques parents très éloignés, mais je ne tiens pas spécialement à les rencontrer, je suis d’humeur trop indépendante. Je descendrai dans une bonne hostellerie.
— En ce cas, pourquoi ne me feriez-vous pas l’honneur d’être mon hôte ? Vous serez tout aussi libre d’aller et venir à votre aise que dans une auberge et vous vous y trouverez beaucoup mieux. La maison est grande, bien trop grande pour moi, vous pourrez même, si le cœur vous en dit, avoir tout un étage à votre disposition. Ne dites pas non, je vous en prie, mon offre est sincère bien qu’au vif plaisir que j’éprouve de cultiver votre amitié se joigne peut-être une pensée plus égoïste.
— Celle de posséder sous votre toit un second chaperon ?
— Sans aller jusque-là, il est bien certain qu’une réunion à quatre ne risque plus de paraître suspecte. Toutefois je vous jure que…
— Soyez sans inquiétude, Borg Serev, j’ai ressenti pour vous une cordiale sympathie dès la première heure et je suis des vôtres. Si de surcroît je puis vous rendre service, ce sera avec joie…
Quand la berline fit son entrée dans la cour, le jeune homme se précipita tandis que, par discrétion, Alan demeurait dans la salle assis devant sa cruche de vin doux. Après un moment d’attente, il vit apparaître son camarade accompagné d’une jeune femme élégamment vêtue d’une longue robe d’un vert profond, se leva, s’avança pour saluer la voyageuse. Au premier instant, l’Envoyé n’avait guère vu d’elle qu’une silhouette découpée à contre-jour dans l’encadrement de la porte ouverte. Quand elle se trouva à l’intérieur et lui fit face, ses traits se modelèrent dans la lumière adoucie venue des fenêtres. Il marqua involontairement une demi-seconde d’hésitation, se reprit, s’inclina profondément sur la main tendue.
— Voici mon nouvel ami, le Borg Alan, fit Serev d’une voix joyeuse. C’est à la fois l’homme le plus savant et le meilleur compagnon qu’il m’ait été donné de rencontrer. Ma très chère Ferinh, je suis sûr que vous saurez l’estimer.
— Madame, je vous prie de me tenir pour un ami loyal, fit l’Envoyé d’Alpha d’un ton respectueux, mais sachez que si ma présence vous paraît le moins du monde inopportune, je m’empresserai de disparaître après vous avoir adressé tous mes vœux de bonheur.
— Ne faites surtout rien de semblable, monsieur, la Providence a voulu que votre route croise la nôtre, je l’en remercie…
Laissant les deux amoureux s’installer à la table, Alan se chargea d’aller inspecter les cuisines et de commander le repas. Serev se serait sans doute mieux que lui acquitté de cet important devoir, mais l’Envoyé avait besoin de s’éloigner un moment pour achever de se remettre des effets du choc, car c’en était bien un qu’il avait éprouvé quand il avait vu de près la jolie Ferinh. Ses cheveux d’un blond si clair, ses yeux de miel liquide aux reflets de noisettes mûres, le dessin de ses lèvres pleines et humides prolongées de deux minuscules fossettes, l’ovale délicat de son visage, jusqu’aux moindres détails la ressemblance était stupéfiante, ce n’était pas une séduisante fille de l’aristocratie gantorienne qui s’était dressée devant lui, c’était Mioaré, sa seconde épouse thani. Sa sœur jumelle par-delà les années-lumière, son vivant sosie.
Bien entendu, il n’avait pu pousser plus loin la vérification des similitudes, la robe était une armure impénétrable aux regards indiscrets, mais il ne doutait pas que si un impudique miracle avait pu rétrécir la somptueuse chape de velours jusqu’aux quelques décimètres carrés d’un pagne oumien, la révélation n’aurait fait que confirmer ce qui était déjà une certitude. Ce que la fiancée de Serev avait appelé Providence avait vraiment une curieuse façon de se manifester : sur trois mille femmes Thanis, celle qui était venue la première s’offrir à lui était Mioaré, sur trois cent millions de Gantoriennes, la première à laquelle Alan avait été présenté officiellement était Ferinh et toutes deux étaient identiques physiquement. La probabilité de pareille coïncidence aurait nécessité onze zéros pour être chiffrée.
Lors de la présentation, il avait su réagir assez vite pour ne pas montrer son étonnement, mais maintenant, il lui fallait reprendre son souffle et considérer froidement la situation. Il avait admis que, dans toute cette aventure, il devait se laisser guider par une volonté supérieure, mais se sentir programmé à ce point… Car enfin, sur Oumia, il avait été mis en état d’hypnose et dirigé vers le Village sans que sa volonté y participe, la suite n’avait été qu’un enchaînement somme toute quasi logique, mais ici c’était lui qui avait choisi librement son point d’atterrissage, qui avait décidé d’entrer dans cette auberge. Il aurait tout aussi bien pu prendre pour but un autre relais situé sur une autre route. Ou bien son libre arbitre était-il à ce point supprimé ?
Quoi qu’il en soit, avant de rejoindre le couple qui l’attendait, Alan se promit de surveiller soigneusement ses gestes et ses paroles. Il n’aurait plus manqué qu’il se mette involontairement à tutoyer Ferinh ou même simplement à attarder sur elle des regards que des souvenirs aussi proches que précis auraient rendu trop expressifs. Heureusement il y avait quand même une différence entre les deux images, cette robe hermétique qui réussissait presque à désexualiser la seconde et matérialisait une barrière… Très probablement aussi un autre écran interdisant un rapprochement trop poussé : il suffisait de se remémorer le « parfum » qui s’exhalait de la couche où dormait la tendre concubine du prince-évêque.
 
*
* *
 
L’intention des deux tourtereaux avait été de louer une calèche fermée à la remise du relais afin de gagner Bregand sans être obligés de prendre passage à bord d’une diligence où des voyageurs auraient pu les reconnaître ; un strict incognito était de rigueur. Ce projet fut maintenu, toutefois ce fut Alan qui se chargea de retenir le véhicule, la discrétion nécessaire n’en était ainsi que mieux assurée. Le départ eut lieu de façon à atteindre les portes de la capitale au crépuscule et la route se déroula sans le moindre incident bien que, pour Alan, ces trois heures représentèrent une véritable épreuve : si les ressorts du véhicule étaient à peu près passables, les amortisseurs étaient inexistants et sur la route alternaient sans cesse pavés et fondrières sans le moindre respect pour les reins des passagers.
Les vitres des portières pouvaient s’ouvrir, seulement il fallait choisir entre l’invasion d’une épaisse poussière risquant de faner le teint de lys de Ferinh ou bien la suffocation ; les deux solutions étaient également déplaisantes. Enfin, dans les dernières lieues, la chaussée devint plus lisse et la température plus fraîche, la gaieté revint à bord. La calèche fit halte devant le poste de garde aux remparts, un officier se présenta à la portière pour l’indispensable contrôle. Les noms du chevalier et de sa compagne lui étaient familiers de son côté l’Envoyé s’empressa de faire suivre l’énoncé du sien d’un utile complément qui passa de sa main dans celle du questionneur.
— Je viens de loin et vous êtes le premier homme de qualité à m’accueillir. C’est un bon présage, il sera meilleur encore si vos soldats et vous-même acceptez de boire à ma santé…
L’officier baissa les yeux sur les pièces qui luisaient dans sa paume, s’inclina très bas en balayant l’air de son feutre, et la voiture repartit.
Le parcours des rues étroites avec leurs pavés pointus encadrant la rigole centrale, leurs éventaires, la foule qui se massait sous les arcades et les porches pour livrer passage aux voitures ou aux cavaliers, tout cela ne suscita chez Alan qu’un médiocre intérêt. Non seulement les images des sondes lui en avaient fourni des tableaux détaillés, mais ce n’était pas la première fois qu’une mission l’amenait dans une cité du type médiéval. Elles se ressemblaient toutes dans leur empilement de maisons plus ou moins lépreuses enserrées dans un périmètre trop restreint par la ceinture des remparts et dominées par de trop hautes cathédrales crevant l’humus des toits pour jaillir comme des fleurs de pierres noirâtres.
Aucune perspective ne s’ouvrait dans ce lacis de ruelles tortueuses et de venelles obscures, aucun espace vert n’interrompait le chevauchement des façades tarabiscotées, seuls parfois quelques rameaux débordaient par-dessus la crête d’un mur aveugle, laissant deviner la présence d’un parc jalousement défendu. La porte cochère devant laquelle Serev fit arrêter la calèche se découpait au milieu de l’une de ces hautes clôtures à peu près aussi engageantes qu’une muraille de prison ; les trois voyageurs descendirent, un valet accourut à l’appel de Serev, ouvrit le lourd battant clouté et, instantanément, le décor changea aussi complètement que si la ville avait cessé d’exister.
C’était bien un parc qui se révélait de l’autre côté de l’entrée, un domaine verdoyant dont la superficie devait être tout au plus d’un hectare, mais les grands arbres et les massifs de plantes vivaces y étaient assez nombreux pour dissimuler les murs d’enceinte et donner l’illusion d’un brusque retour en pleine campagne. C’était une oasis de calme et de fraîcheur où les bruits discordants de la ville ne parvenaient plus.
— Vous ne regretterez pas d’avoir accepté mon invitation, fit le jeune homme, les auberges avec leur perpétuel va-et-vient sont un enfer, alors qu’ici on jouit d’une tranquillité aussi parfaite qu’à l’époque où cette propriété n’était qu’une dépendance du couvent voisin.
La maison s’élevait presque au fond du parc, un bâtiment de deux étages, carré, sans style particulier ni dimensions imposantes mais, comme le fit remarquer Serev, bien plus grand qu’il ne le fallait pour loger une famille avec ses amis et ses domestiques. Une large porte-fenêtre donnait de plain-pied accès dans le hall, le salon encombré de meubles quelque peu poussiéreux et orné de tapisseries fanées s’ouvrait sur la gauche. Des tentures retombaient devant les fenêtres au-delà desquelles la nuit montait lentement, mais une assez vive clarté emplissait la pièce où deux autres valets achevaient d’allumer les bougies du lustre de cristal et des chandeliers disposés sur la cheminée et sur la table.
Ferinh se laissa tomber dans un fauteuil avec un soupir de détente tandis que le Terrien se penchait en connaisseur sur la marqueterie d’un secrétaire de bois précieux.
— Terminons les présentations, s’exclama Serev. Voici celle dont la présence témoigne de la respectabilité de ma demeure et de la pureté de mes intentions.
Une vieille gouvernante, une vieille fille confite en dévotions venue du fond de sa province, songea Alan en se redressant et en se tournant vers la personne qui pénétrait dans le salon. Naturellement cette supposition formulée in petto n’était qu’une réflexion ironique à laquelle il n’avait pas cru une seule seconde, il aurait été affreusement déçu si elle avait été exacte. A part le fait regrettable que l’opacité de la robe de satin jaune – cette sempiternelle robe tombant du cou jusqu’aux talons – empêchait l’Envoyé d’Alpha de vérifier si les innombrables éphélides constellaient aussi bien la peau du corps que celle du visage, l’ardent flamboiement de la chevelure, les reflets dorés animant les prunelles d’aigue-marine, le petit nez aux ailes impertinemment retroussées, l’inimitable modelé de la face légèrement triangulaire avec ses pommettes hautes et son front bombé, l’inconsciente sensualité des lèvres entrouvertes, tout y était.
L’enchaînement logique des événements qui entraînaient depuis le début le Terrien se poursuivait avec son incompréhensible rigueur… Il s’y attendait tellement qu’il ne broncha pas, ne haussa même pas les sourcils. C’était bien Nélia…
— Ma chère Vishi, acheva Serev, voici notre ami Alan…

CHAPITRE VIII
Au fond, la seule chose qui étonnait Alan dans cette série de rencontres n’était pas cette étrange et si parfaite ressemblance physique entre les deux jeunes Gantoriennes et ses amoureuses épouses thanis (il s’apercevait même maintenant que les traits de Serev offraient une nette analogie avec ceux de Jelmo) c’était cette histoire de chaperon. Au lieu d’une jeune cousine, une vieille tante eût infiniment mieux fait l’affaire, le souci des convenances y aurait trouvé son compte, tandis que rassembler sous le même toit deux garçons bien bâtis et deux jolies filles, risquait au contraire de donner libre cours à la médisance. Il ne put s’empêcher d’y faire allusion au cours du dîner, et ce fut Vishi qui prit l’initiative de lui répondre.
— Vous venez d’un pays fort éloigné de la capitale, n’est-ce pas ? Et vous vivez à la campagne ?
— C’est un fait et mes vagabondages m’entraînent surtout dans les bois ; sauf par l’intérêt que je porte aux sciences et à la culture de l’esprit, je crains de n’être guère plus qu’un rustre.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne vous connais que depuis une heure mais je sais déjà que vous êtes un gentilhomme. Cependant, à moins que vous ne vouliez me faire un compliment que je ne mérite pas, je crains que votre vie champêtre ne vous ait pas permis de juger pleinement des us de notre société citadine. Je suis jeune, il est vrai, mais en tout point apte à jouer ce rôle de chaperon, nul ne peut s’y tromper, puisque je suis laide. Ces hideux cheveux de braise, ces indélébiles taches de rousseur font de moi une vieille fille avant l’âge. Aucun homme ne voudrait jeter les yeux sur moi.
— Est-il possible ?
— Elle a hélas tristement raison, émit à son tour Serev dont la phrase fut coupée avec vivacité par Ferinh.
— Les hommes sont des bêtes stupides ! s’écria-t-elle. Il se trouve qu’Aouldah m’a faite blonde, ils prétendent donc à qui mieux mieux que je suis jolie, mais parce que chez une autre le blond est devenu plus chaud, plus vivant, parce que cette teinte se reflète sur ses joues, ils affirment qu’elle est rougie par les feux de l’enfer de Zaboul et ils la proclament laide ! Vishi est ravissante !
Alan regarda la fiancée de Serev avec une soudaine gravité.
— Ferinh, je félicite de tout cœur mon ami de vous avoir trouvée, il va épouser une femme non seulement très belle mais d’une intelligence, d’un bon sens et d’une clarté d’esprit comme il ne doit pas en exister beaucoup à Bregand ou même ailleurs.
L’ardente beauté de Vishi n’a rien d’infernal, car l’enfer est un lieu où règne l’obscurité livide, elle est un don du soleil, l’astre divin par excellence. Ravissante, avez-vous dit ? Vishi est mieux que cela, elle est l’incarnation de la lumière, l’aube aux doigts de roses qui éveille le monde et lui apporte la vie. Je vous en prie, dites-lui que parmi ces hommes que vous avez justement qualifiés de stupides créatures, il y en a au moins un qui a reçu la grâce de voir clair et que, depuis l’instant où elle lui est apparue, l’amour est né en lui. Mon cher Serev, tant mieux pour Ferinh et vous si les gens du monde continuent à être rassurés par la présence de Vishi, en ce qui me concerne le chaperon s’est métamorphosé en dame de beauté…
Il n’y avait plus seulement les cheveux de Vishi à être rouges, le visage empourpré de confusion qu’elle baissait sur son assiette rivalisait d’éclat avec eux.
 
Un fait était bien certain, cette coutume de sauvegarde des apparences par le chaperonnage de la belle par la laide était une inutile convention et le pucelage de Ferinh n’était pas en danger. Ce soir-là, quand vint l’heure du repos, Serev baisa respectueusement la main de sa fiancée, Alan en fit autant pour la rubescente Vishi, et les deux jeunes filles montèrent s’enfermer dans leurs chambres au bout du premier étage. Alan eut droit à partager au rez-de-chaussée l’appartement de Serev, mais heureusement dans une autre pièce et un autre lit. Une respectable diagonale séparait vertueusement les filles des garçons et nul ne tenta de la franchir.
En s’endormant du sommeil du juste, l’Envoyé ne put que se demander ironiquement pourquoi deux tourtereaux avaient pris tant de peine pour passer ensemble une centaine d’heures à l’insu de tous tout en se gardant bien d’en profiter comme des êtres jeunes et normalement constitués n’auraient pas manqué de le faire. Il fallait être terriblement obnubilé par les impératifs d’une morale rigoureuse pour prendre un risque sans en retirer le bénéfice logique. Quant à lui, si la double image superposée Vishi-Nélia vint quelque peu hanter ses rêves, il ne tenta pas de s’aventurer dans les escaliers et les couloirs. Puisqu’« on » programmait de pareille façon le déroulement de son aventure, il préférait attendre passivement la séquence suivante en se comportant en chaste Gantorien et en souhaitant ne pas être à nouveau sujet à une crise de somnambulisme en ce siècle où les salles de bains étaient totalement inconnues…
Cependant sa déclaration du premier soir avait été prise très au sérieux, Ferinh et Serev en avaient même été littéralement enthousiasmés, rêvant déjà d’une double cérémonie de mariage qui permettrait à la fois de caser une parente que les canons de l’esthétique locale condamnaient en principe au célibat et perpétuer les liens de l’amitié avec un homme bien né, de bonne fortune et fort sympathique. La maison était assez grande pour abriter deux ménages et on y serait parfaitement heureux. Vishi, elle, obéissait aux contraintes de son éducation et de sa situation en conservant une réserve de bon aloi, mais elle n’avait élevé aucune objection, ce qui était pour elle la seule façon décente d’avouer qu’elle était inondée d’un bonheur qu’elle avait cru pour toujours inaccessible : un homme la trouvait jolie, l’avait publiquement affirmé et cet homme avait tout pour plaire à la plus altière et la plus difficile de toutes celles qu’elle enviait secrètement !
Ce n’était peut-être pas encore de l’amour puisqu’elle ignorait ce que signifiait vraiment ce mot, mais c’était infiniment délicieux. En observant les signes quasi imperceptibles trahissant son virginal émoi, une brusque rougeur, un regard soudain tendu comme un appel et vite détourné, un tremblement des doigts effleurant sa main, Alan repensait à Nélia et réalisait que ces deux incarnations jumelles étaient en fait non pas identiques mais complémentaires. Il les comparait à deux molécules de même composition mais de structure inverse, deux isomères, l’un dextrogyre et l’autre lévogyre, chacun avec ses affinités chimiques particulières.
Pour la Thani, l’amour était essentiellement physique, la joie de la chair ; elle pouvait préférer un partenaire à un autre et même concevoir un attachement profond et durable mais le plaisir sensuel demeurait son moteur primordial : Jelmo, Alan ou tout aussi bien Mioaré, l’exaltation du spasme était un but en soi. Tandis que pour Vishi, le phénomène était entièrement transcendé sur le plan affectif, c’était une résonance de vibrations psychiques, la jeune fille ne semblait même pas soupçonner que le corps puisse participer physiologiquement à l’union des âmes. L’Envoyé d’Alpha en venait à supposer que sur Gantor un homme et une femme pouvaient sans doute se sentir attirés l’un vers l’autre, mais qu’ils ne faisaient l’amour que dans le seul but d’avoir des enfants ; une corvée nécessaire imposée par les lois de continuité de l’espèce.
Il était donc préférable de ne pas se montrer trop entreprenant pour ne pas risquer de traumatiser la candide enfant, l’absence des plus élémentaires notions d’hygiène corporelle caractérisant la race locale l’aidait du reste puissamment à observer cette retenue.
Vishi et Alan étaient donc désormais considérés comme fiancés, en temps voulu le second ferait officiellement sa demande auprès du père de la virginale rousse ; en attendant les indispensables bénédictions des familles et de l’Église, leurs hôtes faisaient tout leur possible pour favoriser leurs entretiens. Ferinh et Serev ne dépassaient pas les limites du parc, il ne fallait d’ailleurs pas qu’ils soient vus ensemble puisque la jeune fille n’était censée n’arriver à Bregand que le quatrième jour pour se rendre tout droit chez son oncle ; en revanche les deux autres étaient des provinciaux libres de se promener à leur gré.
Ils ne s’en privaient pas, erraient dans les rues, visitaient les cathédrales, se mêlaient à la foule, et, plus d’une fois, le Terrien surprit des regards apitoyés ou railleurs qui se posaient sur lui ; visiblement, on plaignait cet élégant gentilhomme d’être affligé d’un pareil laideron, quand on ne se moquait pas tout simplement de lui. La jeune fille ne semblait en avoir cure, au contraire elle se redressait fièrement, la seule opinion qui comptait pour elle était celle de l’homme qui lui serrait le bras en lui affirmant qu’elle était la plus belle avec une telle autorité qu’elle ne pouvait douter de sa sincérité d’ailleurs bien réelle… Le papillon commençait à briser sa chrysalide.
Ces promenades avaient lieu surtout le matin, ils revenaient pour le déjeuner, l’après-midi et la soirée réunissant ensuite les deux couples en de longs bavardages. Le troisième jour ils partirent très tôt, avant que leurs hôtes n’aient paru, firent une longue excursion dans une voiture de louage, sagement assis l’un près de l’autre et la main dans la main. L’Envoyé d’Alpha se laissait aller à ces jeux innocents avec l’impression teintée d’humour d’être redevenu un timide jouvenceau, ce qu’il n’avait jamais été. L’excursion se prolongea si bien qu’au retour le cocher dut forcer l’allure pour leur éviter d’arriver en retard à table. Ils se précipitaient gaiement vers le hall quand Serev vint à leur rencontre avec un visage défait.
— Ferinh est gravement malade, fit-il d’une voix sourde. Je vous attendais avec impatience.
— Comment a-t-elle pu être frappée aussi subitement ? s’exclama Vishi. Elle était en parfaite santé hier soir quand nous nous sommes quittées à la porte de nos chambres !
— Ce matin, elle s’est réveillée baignée de sueur et maintenant elle est agitée de grands tremblements, elle délire et me reconnaît à peine. J’ai appelé à mon secours les deux meilleurs médecins de Bregand, mes anciens professeurs, ils sont là-haut. Venez vite, vous aussi Alan…
En pénétrant dans la pièce où les rideaux hermétiquement clos faisaient régner une chaleur presque étouffante, l’Envoyé ne distingua d’abord que la masse de couvertures empilées sur le lit puis, en s’approchant, le visage empourpré de Ferinh dont la tête roulait de droite à gauche sur l’oreiller trempé de sueur. Elle avait les yeux clos, un faible gémissement filtrait entre ses dents serrées et ses épaules étaient secouées de longs frissons. Une odeur aigre qu’Alan reconnut aussitôt émanait du lit, quand son regard se fut accoutumé à la pénombre, il distingua les traces de vomissements qui maculaient les draps.
Il se pencha davantage, souleva une paupière de la gisante, nota la teinte subictérique de la cornée. Former un diagnostic précis était difficile, on ne lui permettrait certainement pas de procéder à un examen plus approfondi, de rechercher par exemple une splénomégalie ou un autre signe, les deux savants professeurs étaient là, dressés dans leurs funèbres costumes noirs et le regardant avec suspicion. Quant à faire des tests de laboratoires, les équipements nécessaires se trouvaient à trente kilomètres au-dessus, bien plus haut que les nuages… En tout cas, les symptômes ressemblaient beaucoup à ceux du typique amaril plus connu sous les noms de fièvre jaune ou de vomito negro. Les moustiques faisaient partie de la faune gantorienne et, en revoyant mentalement la carte, Alan se souvint qu’il y avait de nombreux marécages dans la première partie de la route qui menait de Dramos à Bregand. Ferinh avait dû être piquée par une stégomyie pendant la première étape, l’incubation était de six jours ; tout concordait.
Du reste, préciser davantage était inutile, il possédait dans les replis de sa ceinture des médicaments efficaces pour le spectre total des fièvres infectieuses virales. Il se redressa.
— Quel est cet homme ? interrogea l’un des médecins d’une voix sévère.
— Mon ami le Borg Alan est un docte naturaliste, je vous prie d’agréer sa présence, il est de surcroît fiancé à ma cousine, donc un peu de notre famille.
— Soit. Mais possède-t-il des diplômes lui donnant droit à consulter ?
— Non, monsieur le professeur, émit l’Envoyé d’une voix amène, pas en tout cas qui m’aient été conférés par votre célèbre Faculté. Je ne suis qu’un respectueux apprenti brûlant de la soif de s’instruire davantage.
— C’est une louable attitude, jeune homme, et voici une excellente occasion d’acquérir de nouvelles connaissances. Nous sommes en présence d’un remarquable accès de fièvre, mais de quelle fièvre ?
— Ma foi ! hésita Alan qui, en plein Moyen Age ne pouvait guère parler de vecteurs de contagion, d’hématozoaires, de réactions d’autodéfense ou de production d’anticorps.
— Une fièvre pernicieuse ! Tout est là. Et par quoi est-elle causée ?
— Par l’introduction dans l’organisme d’un agent pathogène extérieur, je suppose ?
— Non, monsieur ! Vous avez eu raison de dire que vous n’êtes qu’un apprenti dans notre art, sinon vous sauriez que les seuls facteurs de maladie qui puissent venir du dehors sont le froid qui engendre les paralysies, l’excès d’humidité qui cause le rhumatisme et la forte chaleur d’où résulte la congestion. La fièvre est une manifestation centripète de l’accumulation des humeurs mauvaises formées à l’intérieur des organes ! L’inflammation subséquente détermine une contention des émonctoires qui s’oppose à l’élimination naturelle de ces humeurs, elles se concentrent et s’aigrissent de plus en plus et leurs principes morbides s’accroissent. Nous devons les chasser.
— Une médication centrifuge ?
— Évidemment. Le sang et l’intestin sont les véhicules, nous saignerons, purgerons et laverons. Nous avons déjà donné nos prescriptions au docteur Serev, vous serez sans doute capable de l’aider à les appliquer, j’espère ? Vous tirerez tout à l’heure deux palettes de sang à la malade, vous lui ferez boire cinq onces d’huile de ricin et vous faciliterez l’évacuation qui suivra à l’aide d’un grand clystère émollient. Vous recommencerez demain au matin, à midi et au soir et vous continuerez, à moins que, lors de notre visite, nous ne décidions d’augmenter les doses. Ne vous découragez pas, l’accès durera trois fois trois jours avec un peu de rémission entre-temps et la patiente ne devrait mourir qu’au neuvième.
— Mourir ! s’exclama Vishi d’une voix horrifiée.
— C’est le pronostic habituel, toutefois il y a des exceptions et nous souhaitons que ce soit le cas. Mais cette chance dépend uniquement de la stricte observation de nos ordonnances.
— Je vais sûrement vous paraître stupide, fit Alan, mais cette méthode de… comment dirais-je ? de nettoyage ne va-t-elle pas chasser les humeurs bonnes en même temps que les mauvaises et par conséquent affaiblir la malade au moment où elle a besoin de toute sa résistance ?
— Ineptie majeure, jeune homme ! Essayez de raisonner clairement et logiquement si vous en êtes capable ! De deux choses l’une : ou les principes du mal sont d’ores et déjà en plus grande abondance que ceux du bien et le destin aura voulu que le processus soit irréversible malgré nos efforts, ou bien le point critique n’est pas encore atteint et alors, quand le mauvais sera parti, il se pourra qu’il subsiste encore suffisamment d’humeurs saines pour que la vie recommence.
« Seul Aouldah sait ce qu’il en est en ce moment et ce n’est pas à nous d’en décider, nous devons seulement nous rappeler que, si nous n’agissons pas, le pronostic est obligatoirement fatal tandis que si nous appliquons le seul traitement capable d’inverser l’alchimie humorale en évacuant les esprits acides et délétères, nous favorisons une chance de survie ; si faible soit-elle il nous est interdit de la négliger. Le rôle du médecin est de soigner même sans espoir ! Mais vous semblez douter de la science, vos questions reflètent un dangereux scepticisme, il serait préférable que vous vous éloigniez de cette chambre, nous enverrons l’un de nos meilleurs chirurgiens pour seconder le Borg Serev. »
— Je crois que les paroles de mon ami ont dépassé sa pensée, fit ce dernier, elles reflétaient l’angoisse qui me tenaille moi-même, je vous prie de ne pas lui en vouloir. Comme moi il fera tout son possible pour vaincre le mal, grâce aux ressources de la médecine dont vous êtes les plus hautes autorités. Laissez-le-nous…
— Cela oui ! Je m’engage solennellement à obéir en tout point aux lois de l’art dont vous êtes les représentants et à appliquer consciencieusement le traitement qui découle de ces lois. Je ne veux pas autre chose que sauver ma future cousine. Vous pouvez donc être sûrs que je ne me permettrai pas d’agir contre le bon sens.
— Qu’il en soit ainsi ! Puisque le docteur Serev vous honore de son amitié, nous voulons croire que vous ne la trahirez pas. Du reste nous serons là demain matin et nous verrons bien si tout se passe conformément à nos prévisions…
 
*
* *
 
Les augustes professeurs se retirèrent non sans avoir une dernière fois fixé Alan avec un froncement de sourcils, l’attitude de ce naturaliste ne les satisfaisait guère et ils n’avaient pas entièrement tort puisqu’un naturaliste est sans doute érudit en ce qui concerne les animaux mais l’être humain est tout autre chose qu’un animal, il possède une âme… Dès qu’ils eurent disparu, l’angoisse déforma à nouveau les traits de Serev qui se tourna vers Alan.
— Ce qui arrive est affreux ! s’écria-t-il. Je me trouve dans un tel état que je suis incapable d’agir ! C’est pourquoi je tenais à votre présence ; mes doigts sont habitués à manier la lancette avec une certaine sûreté mais il s’agit de ma chère Ferinh, je tremblerai trop. Vous pratiquerez les saignées à ma place, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, mais si nous réfléchissons d’abord un peu auparavant ? Vous m’avez entendu tout à l’heure, la remarque que je me suis permise était sans doute maladroite en ce sens que j’aurais mieux fait de me taire, mais était-elle vraiment inepte ? La théorie officiellement professée par la Faculté est celle que la fièvre est due à la présence d’humeurs empoisonnées qui se sont développées dans l’organisme du patient ; ces humeurs circulent dans le sang intimement mélangées aux autres, quand vous versez de l’eau dans votre vin, les deux liquides ne se superposent pas, ils s’unissent pour ne plus en former qu’un seul. Croyez-vous que, si vous vidiez doucement dans une cuvette le contenu de votre verre, l’eau s’écoulera la première et que ce qui restera au fond sera du vin redevenu pur ?
— Non, certainement…
— Eh bien ! c’est exactement la même chose ! Le sang de Ferinh est en ce moment impur, même si vous vidiez complètement les veines – ce qui la tuerait aussitôt – les dernières gouttes qui s’échapperaient seraient de la même nature que les premières. La maladie serait partie et la vie se serait enfuie avec elle.
— Il ne s’agit pas de lui enlever tout son sang !
— Non, il s’agit simplement de lui enlever le bon en même temps que le mauvais, puisqu’il est impossible de séparer l’un de l’autre. La maladie perdra peut-être de sa force mais la résistance de l’organisme diminuera parallèlement, le résultat sera une aggravation. Oh ! D’accord, la fièvre tombera, la Faculté aura gagné sur ce point, Ferinh sera officiellement guérie de ce symptôme, elle mourra simplement de faiblesse et d’anémie en admettant qu’elle n’ait pas d’abord succombé à l’intoxication causée par des doses trop élevées d’un purgatif drastique. Si vous tenez à être l’auteur de sa mort, prenez vous-même le scalpel, la fiole d’huile révulsive et la seringue, moi je quitte immédiatement cette maison et je retourne voyager au travers de mes chères campagnes ; je me refuse à être complice d’un meurtre.
— Je partirai avec lui ! intervint Vishi avec une brusque violence. Tous vos beaux diplômes… Ne sentez-vous pas qu’Alan a raison ? L’eau et le vin inséparablement mélangés, quelle image pouvait être plus claire ? Écoutez-le, Serev, ou bien qu’Aouldah pardonne votre aveuglement !
Le jeune homme crispa les poings, poussa un profond soupir.
— Ma tête se brise… Je ne sais plus que faire. Alan, la justesse de vos paroles me frappe, mais vous ne pouvez nier la présence du mal dans le corps de ma Ferinh, et il faut que ce mal sorte ! Par quel chemin ?
— D’une façon naturelle. Et c’est précisément ce que cet organisme est en train de tenter de lui-même. La fièvre prouve qu’il lutte. N’êtes-vous pas vous-même brûlant et inondé de sueur lorsque vous vous livrez à un exercice violent, lorsque par exemple vous combattez un adversaire en tournoi ? Notre rôle est d’aider à cette lutte, de venir au secours des humeurs saines, de les renforcer pour qu’elles puissent chasser leurs ennemies.
— Comment ?
— La médecine la plus haute a été mise à notre disposition par Aouldah lui-même. Il l’a créée comme il nous a créés en confiant aux plantes qui nous entourent le soin de la distiller. Ces innombrables sucs nous ressemblent, il y a en eux du bon et du mauvais, j’ai appris à les séparer l’un de l’autre, à les purifier, à en extraire la substance volatile. Je possède justement sur moi quelques-uns de ces fébrifuges sous une forme très concentrée, une dose infime suffit. Donnez-moi votre accord et je vous promets que demain Ferinh sera guérie, vraiment guérie.
— Demain… C’est vrai, demain elle devait partir, se rendre chez son oncle qui s’était lui-même absenté et sera de retour pour l’attendre… S’il ne la voit pas arriver, s’il apprend que nous l’avons trompé pour être un peu de temps ensemble chez moi…
— Ce serait très ennuyeux, pas vrai ? Si vous vous conformez aux prescriptions de vos maîtres, je vous confirme qu’ils avaient raison sur deux points : l’évolution de cette fièvre pernicieuse dure neuf jours et le neuvième est fatal, surtout quand les dernières forces du malade sont parties avec son sang. Je pourrais vous décrire les horribles souffrances de l’agonie, mais vous y assisterez bien vous-même, ou plutôt non, son tuteur légal vous l’arrachera, ce qui ne fera que hâter sa fin, car elle est intransportable. En revanche, si vous vous fiez à moi, Ferinh dormira cette nuit d’un sommeil bienfaisant, à son réveil elle sera normale, à midi toutes ses forces lui seront revenues. Elle pourra se rendre là où elle doit aller et tout sera bien.
— Que décidez-vous ? insista Vishi. Vous laissez Alan accomplir le miracle promis ou lui et moi regagnons sur l’heure la province ?
Serev chassa ses dernières hésitations, s’inclina, envahi d’un immense espoir. Aussitôt, l’Envoyé d’Alpha se mit à dicter ses instructions avec une autorité toute professionnelle que nul ne songeait plus à discuter.
— Pour commencer, écartez ces rideaux et ouvrez cette fenêtre, on étouffe ici ! Enlevez ces édredons et une bonne moitié des couvertures, notre malade n’a déjà que trop chaud et nous ne sommes pas des rôtisseurs pour la faire cuire plus longtemps. Vishi, vous allez changer ces draps trempés et souillés. Que Serev s’écarte un moment, car je suppose qu’il ne serait pas convenable qu’il voie sa fiancée nue avant d’y être légalement autorisé… Pendant ce temps il ira chercher de l’eau bien fraîche, un grand seau avec une éponge fine pour purifier la peau de toute cette transpiration ainsi qu’une carafe qui sera constamment renouvelée. Ne voyez-vous pas que Ferinh a soif ? Je vais lui donner son médicament, il faut du liquide pour le diluer, comment pourrait-il diffuser dans le corps à partir d’un estomac sec et racorni ?
Quand ses ordres eurent été exécutés, Alan porta la main à sa ceinture, libéra l’invisible fermeture de l’une des étroites poches ménagées dans l’épaisseur du cuir, en tira deux minuscules gélules qu’il réussit à faire passer entre les dents serrées de la jeune femme, la forçant ensuite à déglutir péniblement quelques gorgées d’eau. Il n’avait pas eu besoin d’hésiter pour choisir dans sa pharmacopée personnelle le produit qu’il administrait ainsi, la substance thérapeutique était pratiquement omnivalente et constituait l’essentiel de sa trousse d’urgence.
Quelle que soit l’étiologie du processus infectieux, la cause ou la dénomination de la maladie, la thérapeutique était la même : aider au maximum l’organisme à se défendre et non se substituer à lui ; c’est aux cellules de fabriquer leurs propres anticorps et non à la grossière chimie pharmaceutique de tenter maladroitement de les imiter au risque de les bloquer, les gélules ne contenaient donc qu’un complexe équilibré de puissants biocatalyseurs alliés à des molécules hautement énergétiques.
L’équilibre des hydro-électrolytes serait rétabli et intensifié, la croissance du virus deviendrait impossible, les chaînes ADN se reconstitueraient dans leur intégralité, les toxines scindées seraient neutralisées et rapidement éliminées. La malade guérirait par ses propres réactions intracellulaires individuelles, soutenues et accélérées mais non modifiées. Il n’y aurait aucun effet secondaire ; pas même de convalescence puisque celle-ci représente la période pendant laquelle l’organisme doit péniblement surmonter les séquelles du traitement lui-même, se nettoyer du poison qu’on lui a infusé à la place de celui qui causait la maladie.
Le résultat fut en tout cas conforme à ce que l’Envoyé avait promis : Ferinh dormit d’un sommeil calme et profond toute la nuit, pendant que sa température baissait régulièrement pour revenir à la normale. A son réveil elle eut droit à une dose complémentaire tonifiante puis ne tarda pas à manifester un appétit féroce et voulut absolument se lever et descendre déjeuner avec les autres. Serev tenta faiblement de s’y opposer mais puisque Alan donnait son autorisation, ses derniers scrupules s’évanouirent. Il éprouvait d’ailleurs trop de joie devant cette cure miraculeuse et comme l’auteur du miracle était là, tout était bien. Ferinh était donc debout, rayonnante et pleine de santé lorsque les deux professeurs se présentèrent et se figèrent à l’entrée du salon comme la double statue du commandeur.
— Vous lui avez permis de se lever ! clamèrent-ils d’une seule voix.
— Pourquoi pas ? sourit Alan, elle n’a plus la moindre trace de fièvre, elle est redevenue aussi normale que vous et moi.
— Au second jour ? Impossible ! Le diagnostic et les prévisions étaient formelles, en aucun cas une amélioration ne pouvait se produire et de toute façon elle est sous médication et n’a donc pas le droit de quitter sa couche !
— Était-il donc légalement obligatoire qu’elle soit saignée à blanc pendant huit jours et meure le neuvième ?
Il n’eut pour toute réponse qu’un double regard glacé. Les deux sommités pivotèrent sur leurs talons, disparurent. Serev suivit leur départ d’un œil horrifié, poussa un long soupir.
— Vous les avez mortellement blessés, ils ne nous pardonneront jamais.
— J’avoue que je ne me suis guère montré diplomate mais, entre nous, auriez-vous préféré vous concilier leurs bonnes grâces en leur présentant un litre de sang frais et une grande cuvette de déjections pour preuve de notre parfaite soumission à leurs augustes ordonnances ?
— Oh non ! La seule chose qui compte pour moi est que Ferinh soit hors de danger, même si cela déplaît à la Faculté. Évidemment, nous aurions pu monter toute une mise en scène en laissant la malade dans sa chambre mais ils se seraient bien aperçus qu’elle n’avait plus de fièvre…
— Avec beaucoup d’édredons et des bouillottes bien chaudes, aventura Vishi, elle se serait remise à transpirer, il lui aurait suffi de gémir de façon convaincante pour compléter le tableau…
— Ce n’aurait été que reculer pour mieux sauter, car ils seraient revenus demain matin alors qu’avant ce soir Ferinh doit se trouver chez son oncle Turgoël. Si elle n’y va pas, le scandale éclatera…
— Et si elle y va, elle aura gravement contrevenu aux prescriptions médicales, murmura Alan. Mais vous avez bien dit Turgoël ? S’agirait-il du prince-évêque de Bregand ?
— Lui-même, répondit Ferinh. Je suis sa nièce par alliance. J’avais hâté mon départ pour profiter qu’il était en tournée pastorale afin de porter la bonne parole dans les paroisses de son évêché. Il doit rentrer ce soir dans son palais où je suis censée arriver en même temps que lui.
— Porter la bonne parole ? Le hasard m’a effectivement permis d’apprendre que votre parent se dévoue d’admirable façon à l’amour de son prochain… Vous avez une grande affection pour lui ?
— Je mentirais si je répondais oui, mais c’est le chef de notre famille, ses invitations sont des ordres que mes parents ne peuvent refuser et comme c’est un très haut personnage de l’Église et de l’État, il pourra aider à notre avenir s’il demeure en de bonnes dispositions à notre égard.
— Je comprends. Quels sont au juste ses titres et attributions ?
— Directeur du Saint-Collège, énonça Serev, Grand-maître de l’Université, ministre de la police pour ne citer que les plus importants. Il est tout en haut de l’échelle.
— C’est en effet quelqu’un. Dites-moi, mon cher ami, lorsque hier matin, vous avez appelé à votre secours vos deux professeurs, leur avez-vous révélé l’identité de la personne qui nécessitait leurs soins éclairés ?
Serev pâlit brusquement, fixa tour à tour Ferinh et Alan avec des yeux dilatés.
— C’est vrai !… Je l’ai fait machinalement, s’écria-t-il. C’est terrible !…
— Le scandale va donc maintenant éclater de toute façon. Nos bonshommes sont ulcérés, nous avons commis le crime impardonnable de désobéir à leurs prescriptions et surtout de guérir là où ils avaient condamné. Ils sont probablement en train de porter plainte contre nous pour exercice illégal de la médecine, la police sera saisie, le nom de Ferinh figurera dans le rapport qui viendra tôt ou tard sous les yeux de Turgoël. Je vois d’ici ce qui nous attend… Je serai jeté en prison, vous subirez le même sort parce que vous m’avez laissé faire bien que vous soyez docteur, votre fiancée sera envoyée tout droit au couvent, j’espère seulement que Vishi ne sera pas considérée comme complice et qu’elle pourra soudoyer les gardes pour nous faire passer quelques bouteilles de vin et adoucir notre sort dans l’humidité des cachots.
Il y eut un profond silence finalement rompu par Serev.
— Je crains bien que vous ne soyez trop bon prophète… Avant ce soir les exempts seront certainement ici et tout sera perdu. Même si en dépensant toute ma fortune nous réussissons à nous en tirer, le mariage est brisé. Alan sera honteusement chassé de la ville, moi exilé, Ferinh déshonorée… Que faire ?
— Tant qu’à être contraint de partir, je suppose de le faire immédiatement et de notre plein gré. Après tout, que laissons-nous derrière nous ? Votre maison et vos écus ? De toute façon ils vous seront confisqués pour couvrir les frais de justice et les amendes. Ferinh sera maudite par son oncle ? Un peu plus, un peu moins… Et vous, Vishi ?
— J’ai déclaré hier que j’étais prête à vous suivre si vous désiriez partir et si vous acceptiez de m’emmener, pourquoi aurais-je changé aujourd’hui ?
— Nous enfuir ! gémit le chevalier. Vous ne vous trompez pas en affirmant que je n’ai pas grand-chose à perdre, Ferinh non plus du reste, car ses parents ne sont guère fortunés, mais un tel acte reviendrait à nous exiler volontairement et que deviendrions-nous alors ? Des errants sans feu ni lieu recherchés par la police ! Tôt ou tard on finira par remettre la main sur nous et notre tentative n’aura fait qu’aggraver les charges qui pèsent sur nous. Vous, Alan, vous pouvez le faire, vous le devez même, car il serait trop injuste que vous soyez condamné pour nous être venu en aide. Emmenez Vishi puisqu’elle est prête à vous accompagner, mais laissez-nous !…
— Vous décidez ainsi du sort de votre fiancée ? Vous savez qu’on vous interdira désormais de la revoir ? Vous savez aussi que, cette fois, la médecine officielle reprendra tous ses droits sur elle, que vos maîtres nieront l’évidence, lui imposeront le traitement que nous lui avons épargné ? Vous devinez la suite… Mais au moins vous aurez la satisfaction de vous dire que sa mort permettra de justifier les saints édits de la Faculté.
— Oh non ! se rebella la jeune femme. Je ne veux pas qu’on m’enferme dans un hôpital pour y mourir ! Je veux partir au bout du monde même si je dois vivre dans une cabane au fond des forêts !
— En aucun cas vous ne seriez réduite à pareille extrémité, sourit l’Envoyé d’Alpha. Tout ce qui arrive aujourd’hui est uniquement ma faute, j’en réclame l’entière responsabilité et je ne demande qu’à y faire face. Mon domaine est très loin d’ici, néanmoins il me sera facile de vous y emmener tous les trois, ma vie d’errant m’a appris à trouver des chemins au long desquels personne ne pourra nous poursuivre. Là-bas, nous sommes hors de la juridiction de Bregand, en terre libre…
— Les Baronnies du Nord ? intervint brusquement Vishi. Seriez-vous feudataire d’un Munghar de la Ghilde des côtes océaniques ?
— Cela vous déplairait-il ?
— Nullement ! Simplement, je comprends maintenant pourquoi vous faites preuve d’un caractère aussi différent du nôtre, si peu enclin à obéir à nos préjugés, si direct et si audacieux. Les citoyens des Baronnies sont réputés pour leur humeur… aventurière, d’après ce qu’on dit, ce doit être parce qu’ils sont les meilleurs marins du monde.
— On peut se passionner pour les larges horizons et demeurer cependant un gentilhomme. Le soir où j’ai eu le plaisir et l’honneur de faire la connaissance de Serev, j’ai cru préférable de ne pas préciser ma véritable origine, on se méfie trop facilement d’un étranger, pourtant j’en suis bien un en quelque sorte. Mais pas un sauvage, bien qu’il me soit arrivé souvent de fréquenter des peuplades primitives. La cabane au fond des forêts évoquée par Ferinh peut receler plus de vrai confort que le palais de Turgoël… Du reste, je suis riche, vraiment riche, ce qui veut dire que votre exil ne sera pas nécessairement définitif ; le jour où vous exprimerez le désir de revenir ici, vous le ferez la tête haute, même les juges les plus sévères deviennent enclins à une grande clémence quand on déverse discrètement devant eux quelques sacs d’or. Je ne puis le faire aujourd’hui, car cet or est là-bas. Allons donc le chercher ensemble…
— Pourquoi une telle générosité ? s’inquiéta Serev. Il y a si peu de temps que vous nous connaissez…
— Je vous l’ai dit, je dois réparer mes fautes. En guérissant Ferinh, je me suis moralement engagé à ce qu’elle demeure en bonne santé. Ce n’est possible que si elle échappe à d’autres soins. Elle est votre fiancée, vous devez donc être près d’elle, l’accompagner là où je l’emmène. Enfin, pour ce qui est de Vishi, vous ne voudriez tout de même pas que je l’abandonne dans un pays où les gens sont tellement bêtes et méchants qu’ils avaient réussi à lui faire croire qu’elle était laide alors qu’elle est d’une éblouissante beauté ? Pourquoi discuter encore ? Le temps presse…
— Vous avez raison, répondit Ferinh d’un ton ferme, nous allons nous préparer immédiatement. En pareilles circonstances nous ne pourrons pas emporter beaucoup de bagages, n’est-ce pas ? Serev prendra sa cassette et nous une ou deux robes de rechange.
— Je n’hésite plus, fit le jeune homme. Avant tout, je vais de ce pas chercher une voiture que je conduirai moi-même, il ne faut pas que l’on soupçonne dans quelle direction nous…
Il s’interrompit subitement, la parole coupée par le son d’une cloche qui venait de retentir à l’entrée du parc. Tous se tournèrent vers la fenêtre du salon, virent la porte cochère s’ouvrir pour livrer passage à un homme en uniforme noir, écartant le concierge d’un geste autoritaire.
— Trop tard ! C’est le lieutenant de police, il vient nous chercher !
— La vengeance de la médecine bafouée, murmura ironiquement Alan. Mais il n’est jamais trop tard, mon vieux ! Que personne ne bouge de cette pièce et qu’on me laisse faire ! acheva-t-il d’un ton qui interdisait toute réplique.
L’Envoyé traversa le hall, déboucha sur le perron, marcha vers l’officier qu’il rencontra au milieu de l’allée, se dressa devant lui.
— Que venez-vous chercher ici ? interroge a-t-il d’un ton sec.
— Qui êtes-vous d’abord, pour vous permettre de me questionner ?
— Vous ne vous en doutez pas ? Le Borg Alan.
— Le signalement qui m’a été donné est en effet conforme. Eh bien ! je suis venu vous arrêter ainsi que vos complices : le Borg Serev et la Demoiselle Ferinh. Ils sont dans la maison, n’est-ce pas ? Je vous préviens que toute résistance sera inutile.
— Quel est le motif de l’arrestation ?
— Vous le savez, inutile de perdre du temps. Précédez-moi à l’intérieur afin que je puisse instrumenter en présence des prévenus rassemblés et vous conduire tout droit à la détention. Je…
Le personnage allait sans doute terminer sa déclaration par une quelconque formule légale, mais les mots cessèrent soudain de franchir ses lèvres. Son corps oscilla légèrement, reprit son équilibre par le jeu des réflexes, son visage se vida de toute expression, sa bouche demeura entrouverte, ses yeux cloués dans ceux d’Alan. Les doigts de ce dernier abandonnèrent la boucle ornementée de sa ceinture après avoir contrôlé avec une délicate précision le fin réglage du psycho-shunter qu’il venait d’activer en créant ainsi un champ limité de radiations obnubilantes. Il considéra avec un bref sourire le Gantorien désormais privé de volonté et devenu aussi soumis qu’un robot de la première génération.
— Écoutez-moi attentivement, mon vieux, fit-il d’une voix lente. Vous êtes venu en voiture ?
— Oui.
— Une seule ?
— Deux.
— Bien. Combien d’exempts avez-vous amenés ?
— Six en y comprenant les deux cochers.
— Parfait. Voici mes ordres. Vous allez repartir tous les sept dans la première voiture. Vous vous rendrez directement à la porte Nord de la ville sans vous arrêter nulle part jusque-là. Répétez.
— Mes six hommes et moi-même dans la première voiture à la porte Nord.
— C’est cela. Vous informerez l’officier de garde à cette porte que la seconde voiture sortira à son tour par cette même porte Nord un quart d’heure après vous et qu’il doit la laisser passer sans contrôle.
— La seconde voiture… Un quart d’heure après… Sans contrôle…
— Dès que vous aurez transmis cet ordre, vous repartirez toujours avec vos six hommes, vous tournerez à droite le long des boulevards extérieurs pour gagner la route de l’Est, celle de Dramos. Vous suivrez cette route jusqu’au premier relais de diligence, vous entrerez dans l’auberge, vous commanderez à boire et vous attendrez jusqu’au coucher du soleil. Ensuite vous ferez ce qu’il vous plaira mais, quand on vous questionnera, vous aurez oublié tout ce que vous avez fait depuis la minute où vous êtes entré ici. Compris ?
L’officier répéta laborieusement puis, sur un signe de l’Envoyé, effectua un impeccable demi-tour, repartit vers la rue. Un instant plus tard, des claquements de fouet se firent entendre au-delà du mur, des roues résonnèrent sur le pavé, le silence retomba. Alan regagna le salon où ses trois hôtes éberlués l’attendaient devant la fenêtre.
— Il est parti, tout simplement ? s’exclama Serev. Il ne venait pas pour se saisir de nous ?
— Mais si ! Il était bien chargé de nous arrêter. Sauf Vishi, d’ailleurs, les ordres ne la concernaient pas.
— C’est presque vexant, fit la jeune rousse avec une parfaite mimique de dignité outragée. J’aurais refusé d’être séparée de vous.
— Mais comment avez-vous pu le persuader de faire demi-tour ? enchaîna Ferinh. Vous ne l’avez pas acheté, je ne vous ai pas vu faire le moindre geste pour lui donner de l’argent.
— Mettons que j’ai réussi à le convaincre de notre bonne foi, seulement ça ne durera pas longtemps, désormais nous devons absolument quitter ces lieux, le sort en est définitivement jeté. Le lieutenant de police avait prévu deux voitures pour nous amener, probablement une pour diriger Ferinh sur l’hôpital, l’autre pour Serev et moi avec la prison au bout ; il a bien voulu mettre la seconde à notre disposition et pousse même l’amabilité jusqu’à donner l’ordre au poste de garde de la porte Nord qu’on nous laisse quitter la ville sans difficulté. Nous devons la franchir un quart d’heure après qu’il aura ainsi fait le nécessaire, donc ne nous attardons pas. S’il y avait une relève entre-temps la consigne pourrait ne pas être transmise et nous aurions des ennuis…
— La porte Nord ! répéta Vishi. La direction des Baronnies. Je suis sûre que nous nous plairons là-bas…
Alan approuva énergiquement tout en notant dans sa mémoire que sa documentation sur la planète Gantor était encore bien incomplète puisqu’il avait ignoré jusqu’à ce jour qu’il existait des régions où la mentalité et les mœurs avaient la réputation d’être assez différentes de celles de Bregand ou de Dramos. Mais ce supplément d’information pouvait attendre une meilleure occasion d’être analysé et inséré dans le fichier galactique de Nora chérie, pour le moment il n’était évidemment pas question de galoper en calèche au long de quelques centaines de kilomètres de mauvaises routes ; le but immédiat était à la fois beaucoup plus près et infiniment plus loin. Conformément au décalage prévu, la sombre voiture de police dans laquelle les deux jeunes femmes et le chevalier s’étaient enfermés, traversa la ville avec Alan pour cocher, franchit les remparts sans la moindre anicroche, parcourut quatre ou cinq kilomètres dans la campagne, tourna à gauche dans un chemin boueux pour s’arrêter finalement en pleine solitude.
— Ne vous inquiétez pas, sourit l’Envoyé en ouvrant la portière, nous allons abandonner ici ce véhicule trop compromettant, mais j’ai fait en sorte qu’un autre plus rapide et plus discret prenne la suite du voyage…
Il n’y eut aucune réponse, les trois passagers étaient profondément endormis. Le Terrien réintégra le neurolyseur dans sa ceinture, activa le faisceau d’appel du module.

CHAPITRE IX
Il n’y avait en effet plus rien d’autre à faire que quitter Gantor pour retourner dans l’espace. Le programme que l’Envoyé d’Alpha s’était fixé était accompli – l’étude de cette civilisation où on lui avait en quelque sorte imposé de faire étape avait sans doute été très superficielle, mais il estimait que le problème essentiel était ce lien incompréhensible unissant deux races planétaires si différentes dans leur évolution comme dans leur éthologie et possédant contre toute logique un langage commun.
Pour cela il devait explorer la structure de leurs gènes jusqu’au niveau infra-moléculaire, les comparer sur tous les plans possibles, situer et dater les points de divergence. Il avait désormais trois échantillons à sa disposition et le fait que deux d’entre eux soient étrangement des sosies de ses tendres épouses thanis faciliterait le travail : des sœurs jumelles sont un excellent matériau en pareil cas. Incidemment Alan n’avait même pas eu à les découvrir, « on » les lui avait offertes dès le premier jour ; ce qu’il allait faire avait donc toute chance d’être ce qu’« on » attendait de lui.
Sur le plan de la pure éthique, l’acte projeté pouvait évidemment se discuter, la Loi Galactique réprouvait toute intervention dans l’évolution des civilisations planétaires inférieures, toutefois le sens de cette recommandation visait à éviter des ingérences ou des manifestations susceptibles de modifier le destin d’une race autonome en lui révélant trop tôt ce qu’elle n’était pas préparée à recevoir, et tel n’était pas le cas. La guérison miraculeuse de Ferinh ne laisserait aucune trace dans l’histoire de Gantor, la Faculté l’avait purement et simplement niée.
L’emploi de la psionique pour couper court à une arrestation éminente ne laissait derrière lui aucun témoin et quand l’officier redeviendrait maître de son conscient, il aurait tout oublié, on évoquerait l’un de ces maléfices démoniaques familiers à toute jurisprudence ecclésiastique et si pratiques pour expliquer l’inexplicable. Restait l’enlèvement et la disparition aussi subite que totale de trois nobles citoyens, mais pour deux au moins il s’agissait d’un sauvetage : Ferinh était condamnée à mourir exsangue pour justifier un diagnostic officiel, Serev à la prison, à la ruine et au déshonneur… D’un bout à l’autre, Alan avait obéi au devoir professionnel : guérir les malades et secourir les personnes en danger.
Le module se posa sans bruit à côté de la voiture dont l’attelage réagit à peine devant l’apparition. Le travail commença : empoigner les uns après les autres les corps inertes, les allonger sur le siège arrière basculé à l’horizontale n’était pas facile étant donné les faibles dimensions de l’habitacle. Quand l’engin eut retracé sa route verticale et réintégré son logement dans l’hypernef, il fallut encore répéter l’opération de transport au long de la coursive et jusqu’à la section centrale.
Ce n’était pas tout, Alan tenait essentiellement que les lois de l’hygiène soient respectées à bord du Blastula. Le conditionnement de l’atmosphère intérieure veillait automatiquement à l’élimination de tout germe plus ou moins pathogène, mais les vecteurs de pollution tels que la crasse n’avaient pas droit de cité. Il entreprit donc de déshabiller ses passagers, ce qui fut de loin la partie la plus malaisée de l’opération – il n’est pas commode de manipuler des corps inertes mais jamais il n’aurait imaginé que les Gantoriens de bonne condition soient astreints à dissimuler leur peau et protéger leur pudeur sous une pareille superposition de tissus : des chemises, des caleçons fermés, des maillots, des gaines, des tricots, un seul strip-tease aurait suffi à assurer le spectacle d’un cabaret pendant une soirée entière.
Après en être enfin venu à bout avec le secours d’une paire de ciseaux, il mit de côté les bijoux, empila les étoffes, alla les fourrer dans l’incinérateur, puis ce fut l’hydrothérapie poussée jusqu’aux plus extrêmes de ses ressources d’entrer en jeu, traitement auquel il se soumit lui-même en terminant. Il était enfin possible de respirer sans faire la grimace.
Incidemment, la longue et épuisante séance lui avait permis, mieux que dans le château de Turgoël, de vérifier que ses hôtes étaient bien humanoïdes dans les moindres détails et que la ressemblance des deux femmes avec leurs jumelles oumiennes était complète du sinciput aux orteils ; Vishi n’avait rien à envier à Nélia pour la généreuse répartition des taches de rousseur. Serev lui-même, lorsque sa peau serait un peu hâlée par le soleil et ses cheveux moins courts, passerait sans peine pour le frère de Jelmo.
L’image de ces six êtres mis inopinément en présence lui arracha un sourire, cependant il n’avait encore rien décidé à ce sujet ; il avait paré au plus pressé en procédant à l’enlèvement et sa seule intention précise était de mener à bien l’étude génétique comparée, le reste devrait s’inspirer à la fois des conclusions et des circonstances. Alan ne pouvait bien sûr conserver indéfiniment ses passagers en état de sommeil profond, il faudrait tôt ou tard les réveiller, mais serait-ce sur Oumia ou bien les ramènerait-il à Gantor sans leur révéler qu’ils avaient quitté leur planète pendant un temps ?
La seconde solution ne lui plaisait guère, car elle les rejetait fatalement vers le sort auquel il avait voulu les faire échapper. Quant à la première, elle impliquait pour eux le choc avec une conception de l’existence diamétralement opposée à la leur, le traumatisme peut-être irréversible… De toute façon il n’était pas encore en mesure de juger clairement, librement non plus puisque, au fond, il n’était pas son propre maître et que le moteur primordial de l’aventure lui demeurait encore inconnu. L’Envoyé d’Alpha n’avait pas atteint le bout de sa route.
Il installa côte à côte les deux jeunes femmes et le chevalier dans une cabine, alla chercher au laboratoire l’équipement nécessaire, disposa et brancha les électrodes et les bandeaux frontaux, activa les circuits. Désormais leurs organismes se trouvaient en état de vie ralentie, ils pouvaient demeurer dans cette inconscience cataleptique aussi bien pendant quelques jours que plusieurs années ; quand il serait temps de les réveiller, ils retrouveraient instantanément toutes leurs facultés physiques et psychiques intactes sinon améliorées et n’auraient aucune notion du temps qui se serait écoulé.
Alan referma la porte sur eux, gagna le carré pour boire un réconfortant bien mérité, passa dans le poste central. Son premier coup d’œil fut pour le tableau de navigation, ce qu’il y vit ne fit qu’accentuer son sourire sans provoquer chez lui la moindre surprise. Il s’y était attendu : le tableau de programmation affichait les coordonnées de la planète Oumia… Il enclencha les commandes de la console de pilotage, regarda les constellations s’effacer sur les écrans.
 
Le bref franchissement des quatre années-lumière fut consacré au dîner et au repos sans rêves, la modulation annonciatrice de l’émersion le rendit à l’activité mais il ne fit preuve d’aucune hâte particulière, s’attarda comme à l’accoutumée dans la salle de bains, absorba paisiblement son petit déjeuner, alla jeter un coup d’œil sur ses passagers auxquels ne manquaient que des bandelettes pour faire d’impeccables momies en parfait état de conservation, pénétra finalement dans le poste central au moment où la planète visée remplissait déjà complètement l’écran. La face éclairée était celle où se situait le continent triangulaire, le territoire thani était au méridien, la visibilité était excellente. Tout en vérifiant par acquit de conscience le déroulement de la parabole d’approche, l’Envoyé se souvint de la promesse faite à Nora. Il était temps de reprendre contact ; il se tourna vers le panneau du communicateur.
— Nora chérie ?
— Bonjour, docteur Alan ! Tout se passe bien ?
— Je suis en train de redescendre vers la position d’où je t’ai appelée la dernière fois. Entre-temps je me suis rendu sur l’autre planète que tu sais, j’y ai trouvé une civilisation développée au stade médiévo-terrien, morphologiquement humaine comme d’habitude et se chiffrant en millions.
— Un niveau prétechnologique ? Ce n’est donc pas là que se trouve l’objet de vos recherches.
— Non, mais il y a quand même un point qui mérite de retenir l’attention : le langage parlé par les indigènes de Gantor est, compte tenu des différences de milieu et d’adaptation, exactement le même que celui des Thanis.
— Ce qui implique une origine commune. Ni l’une ni l’autre race n’étant assez avancée pour avoir construit des vaisseaux de l’espace, l’hypothèse apparemment la plus logique amènerait à conclure qu’un facteur extérieur est intervenu pour isoler un groupe et le transporter dans un sens ou dans l’autre.
— Tu confirmes ma propre pensée… Naturellement, ce facteur serait celui qui est à l’origine de mon voyage.
— Inférence également logique, docteur Alan. Le fait que vous ayez été conduit à étudier au préalable et successivement ces deux groupes humanoïdes peut s’intégrer dans l’hypothèse. Vous devez assimiler les données qui vous ont été présentées avant de connaître leur signification. Ce sont les éléments d’un problème.
— Tout à fait d’accord, Nora chérie. Seulement, dans ce cas, qu’attend-on de moi ? « Conduit » est le mot juste, jusqu’à maintenant je n’ai guère fait qu’obéir à des suggestions impératives ! Puisque problème il y a, suis-je censé le résoudre ? Dans quel sens ?
— Je crois que vous le saurez bientôt. Un nouveau message est arrivé. Je l’ai capté il y a deux heures et quarante-trois minutes.
— Tu ne le disais pas ! Qu’attends-tu pour me communiquer sa teneur ?
— Je vous le transmets immédiatement.
D’un geste rapide, l’Envoyé activa le petit écran du récepteur aspatial. Quelques secondes plus tard un dessin s’y inscrivit. A première vue, il n’était que la répétition partielle du graphisme que Nora avait composé et envoyé en réponse au premier appel : le grand triangle et le profil du visage d’Alan tendu vers lui, mais les différences apparurent très vite. D’abord le couple thani dans son nimbe doré était beaucoup plus petit, il n’occupait qu’une partie minuscule de la base. En revanche, la silhouette de la femme brune était nettement plus grande, emplissant la presque totalité de la figure. Elle était aussi plus diaphane, presque transparente et, maintenant, un nouveau détail se distinguait juste au milieu de son front : un petit cercle d’un bleu intense semblable à un tatouage.
Alan remarqua aussitôt que, contrairement aux contours de la silhouette, cette tache était d’une netteté absolue. A part sa présence, l’image ressemblait maintenant à celle de l’immense flamme qui avait brillé au sommet de la montagne. Même aspect vaporeux, un peu flou, du personnage inscrit à l’intérieur. Mêmes irrégularités dans le dessin du triangle, évoquant ainsi les déformations d’un flambeau agité par le vent. Déformations ou bien ?… Une intuition foudroyante explosa derrière les rétines de l’Envoyé. Il pivota sur son fauteuil, fixa d’un regard dilaté l’écran axial de vision extérieure. Le continent le remplissait maintenant entièrement, inscrivant avec précision son immense triangle avec le tracé légèrement sinueux des golfes et des caps de ses côtes bleues…
— J’ai été chercher bien loin ce qui était tout près, Nora chérie… A bientôt.
 
Alan s’étonnait maintenant de ne pas avoir compris plus tôt. Tout devenait clair : la première planète de son voyage était la bonne. Non seulement cette forme caractéristique du continent aurait dû le frapper dès le début, mais c’était là également qu’il avait ensuite découvert la sphère de cobalt. Elle n’était pas un relais mais l’émetteur lui-même ou en tout cas l’une de ses antennes ; le fait que, en dehors d’elle, il n’y ait aucune trace d’activité électromagnétique devenait normal si l’on considérait que le lieu de résidence de la mystérieuse race cherchée n’occupait, tout comme les Thanis, qu’un territoire restreint qui pouvait d’ailleurs se développer en profondeur ; un écran localisé suffisait à neutraliser toute émission révélatrice.
Quant au site de cette résidence, il était facile à déterminer : le petit cercle si net et si bleu n’était pas un tatouage, il matérialisait une position géographique qu’il n’y avait plus qu’à reporter sur la carte. Alan modifia légèrement la trajectoire du Blastula, regarda grandir régulièrement les montagnes et les vallées.

La localisation du point indiqué ne pouvait être qu’approximative, il se situait sensiblement aux quatre cinquièmes de la hauteur médiane mais le dessin retransmis ne mesurait que dix centimètres, l’échelle était donc de l’ordre du trente millionième, un centimètre représentant trois cents kilomètres sur le terrain. Cette incertitude était inévitable, toutefois elle avait été infiniment plus considérable lors du premier message où un cercle de quatre centimètres de diamètre figurait une sphère de dix années-lumière, le rapport était alors de dix puissances quinze ; il devenait cent millions de fois meilleur dans le cas présent et le pilote était en droit d’espérer, lorsqu’il atteindrait une altitude suffisamment réduite, que des détails significatifs apparaîtraient sur son écran.
Un cercle de cent cinquante kilomètres de rayon s’inscrit parfaitement dans un champ de soixante degrés quand on le domine de deux cent soixante kilomètres. Ce fut donc dans la couche F 1 de l’ionosphère que le Blastula s’immobilisa ; un léger voile de cirrus diminuait la visibilité optique mais les infrarouges et le lidar n’en avaient cure.
Parmi tous les reliefs étalés au-dessous de lui, un attira tout particulièrement l’attention d’Alan : un grand plateau triangulaire – encore une fois le triangle ! – dominant le confluent de deux fleuves. Son élévation à la limite des forêts, le panorama qu’il devait offrir sur toute la contrée environnante auraient personnellement tenté l’Envoyé s’il avait dû choisir un point d’installation dans cette partie du continent.
Il enclencha le zoom jusqu’au grossissement dix mille pour lequel un objet d’un mètre mesurait un centimètre sur l’écran ; son intuition ne l’avait pas trompé : une sphère bleue reposait au milieu de ce plateau : la seconde antenne. La distance de près de deux mille cinq cents kilomètres qui la séparait de l’autre constituait une base suffisante pour orienter des faisceaux directionnels jusqu’à l’autre bout de la Galaxie, et comme le transcepteur qui les animait toutes deux ne se trouvait sûrement pas en territoire thani, il ne pouvait être qu’ici. A l’extrémité sud du plateau se dessinait une dépression transversale, un vallon où de vertes clairières alternaient avec des massifs de résineux.
A peu près au milieu de cette bande de terrain protégée des vents par son encaissement, s’arrondissait un espace découvert plus grand que les autres ; un minuscule cercle d’un blanc très pur, presque lumineux, se découpait nettement dans la partie supérieure. Le Terrien accrut encore la focale du téléobjectif, le cercle prit du relief, devint un bâtiment plat d’une dizaine de mètres de hauteur et d’une trentaine de rayon. Le toit en terrasse était uni, la légère obliquité de la vision permettait de deviner la découpure de grandes baies au long de la partie visible de la façade ; tout autour de cette construction s’étendaient des prés irrégulièrement semés de petits bosquets. De l’eau scintillait comme un réseau au travers de ce parc, s’élargissant par endroits en petits étangs.
Il n’y avait plus aucun doute, le but du voyage ne pouvait se trouver que là ; ce bâtiment aux lignes sobres et géométriques n’était pas le résultat des caprices de l’érosion, des architectes l’avaient édifié en ce lieu isolé qu’aucune route ne rattachait au reste du monde. Tout autour et aussi loin que pouvait porter le regard, aucune trace d’installation humaine n’apparaissait, montagnes et plaines étaient vierges ; les abords immédiats étaient également déserts. A ce chiffre de grossissement, la moindre silhouette humaine eut été discernable sur l’écran ; mais le message l’aurait-il amené jusqu’ici s’il n’y avait personne pour le recevoir ? Il se tourna vers le psychosenseur, mit le contact, de hautes courbes brillantes se dessinèrent aussitôt, la vie intelligente était présente.
Une nouvelle pensée lui vint, il se pencha sur le maître-ordinateur, sélectionna les enregistrements recueillis tout au début lors des premières orbites autour de la planète et avant sa somnambulique descente au Village, retrouva les clichés de la partie nord du continent, les agrandit au maximum. Le confluent des deux fleuves, le plateau triangulaire s’y retrouvaient aisément, mais le vallon n’y figurait pas. Aucune dépression, la surface rocailleuse se poursuivait au sud sans interruption. C’était bien cela : un écran de neutralisation aussi bien pour les ondes lumineuses que pour toutes les autres fréquences avait été tendu comme un couvercle lors de son premier passage. On l’avait coupé maintenant, on lui permettait de voir ce qui y avait été caché, la porte était ouverte.
Alan demeura songeur pendant un long moment. La chute du masque se traduisait logiquement par une invite à pénétrer dans le domaine, toutefois était-il vraiment prêt à la rencontre ? Son intention avait été de compléter son information en fouillant dans le passé génétique des Thanis et des Gantoriens pour déterminer laquelle des deux races dérivait de l’autre et comment elles s’étaient différenciées en évolution ou en régression. Il n’avait pu encore le faire puisqu’il ne disposait que d’un seul échantillonnage, ne serait-il pas utile de retourner d’abord sur la côte pour effectuer des prélèvements sur Nélia, Mioaré et Jelmo ? Il serait mieux armé pour d’éventuelles discussions, il aurait en tout cas fait la preuve qu’il était capable de tirer un enseignement des détours qu’on lui avait imposés, mais après tout, cette expérimentation était-elle bien nécessaire ? Il pressentait déjà les résultats qu’il en aurait obtenus. « On » les lui confirmerait ou les infirmerait et surtout, « on » lui apprendrait le reste, sinon pourquoi l’avoir appelé au travers des constellations ? Ses mains se posèrent sur le clavier des commandes manuelles…
L’Envoyé d’Alpha avait décidé d’atterrir avec l’hypernef et non de se servir du module en laissant le vaisseau dans l’espace. Il savait que les êtres qui vivaient là connaissaient le Blastula aussi bien que lui-même, puisqu’ils avaient été capables de téléprogrammer l’ordinateur de navigation, l’atterrissage ne pourrait donc les surprendre et Alan préférait le sentir tout près de lui plutôt que solitaire au fond du ciel. En arrière et au-dessus du bâtiment s’étendait un large replat gazonné, il s’y posa avec une sage douceur, coupa par acquit de conscience le contact général, franchit le sas. Vue de ce côté, la construction circulaire présentait le même alignement de baies que l’autre, mais aucune porte.
Le Terrien descendit la pente jusqu’au niveau des soubassements de marbre si pur qu’il en semblait translucide, contourna l’édifice. L’entrée se trouvait face au sud, une large ouverture au cintre surbaissé se découpait à plus de six mètres au-dessus d’un perron arrondi prolongé par une dizaine de marches.
Elle était grande ouverte, aucun battant ni panneau n’était du reste visible, la fermeture s’effectuait probablement par le moyen de plaques coulissantes, à moins qu’il n’y eut une barrière immatérielle. Alan gravit les degrés, atteignit le seuil, le franchit sans rencontrer la moindre résistance. L’intérieur du bâtiment éclairé par la succession ininterrompue des baies était presque vide, près de trois mille mètres carrés de dallage bleu vif miroitant, sans la moindre trace de poussière et complètement nu. Aucune cloison, aucun meuble, aucun décor.
La seule forme visible dans cet espace était le pilier central, même pas un pilier d’ailleurs, car il s’interrompait à mi-distance du plafond. C’était un cylindre d’un bleu plus clair que le sol, posé là, au milieu, et curieusement disproportionné avec l’ensemble, car il ne mesurait guère plus de trois mètres de largeur. L’Envoyé d’Alpha s’en approcha lentement pour examiner sa surface lisse ; il n’en était plus qu’à quelques pas quand brusquement une ouverture rectangulaire se découpa sur presque toute la hauteur, une porte jusqu’alors insoupçonnable et qui n’avait ni pivoté ni coulissé ; les techniques de démolécularisation sectorielle d’une paroi lui étaient du reste familières. L’apparition qui surgit de l’encadrement l’intéressait beaucoup plus.
C’était une femme, grande, jeune et mince, pareille à celle des messages, sauf qu’elle était blonde au lieu d’être brune. Une tunique vert pâle enserrait son corps des épaules jusqu’au-dessus des genoux, ses bras étaient nus ainsi que ses jambes. Une ceinture d’or était nouée autour de sa taille et de légères sandales du même ton étaient retenues à ses pieds par une double lanière croisée. Elle avança de deux pas, regarda autour d’elle, effleura une seconde le Terrien d’un regard sans expression, s’écarta en se détournant pour fixer au travers des baies du fond l’étincelante silhouette de l’hypernef, revint vers lui avec, dans ses iris violets, une vague lueur où il crut discerner une légère ironie. Ses lèvres, au ton de cyclamen, s’animèrent.
— Tu es donc venu à Sharon, fit-elle d’une voix chantante mais dépourvue de chaleur. Quand Narya a quelque chose en tête, il est difficile de l’empêcher d’aller jusqu’au bout. Tu dois avoir un nom ?
— Je me suis habitué depuis l’enfance à celui d’Alan. Je te remercie de bien vouloir t’exprimer dans ma langue maternelle, c’est une agréable surprise.
— Ta langue ? Je parle, tu me comprends, il n’y a rien là qui mérite ton étonnement, le seul fait digne d’un certain intérêt est ta présence ici… Suis-moi.
— Volontiers.
La femme le précéda au travers de la porte, il pénétra et aussitôt la paroi se rematérialisa derrière lui. Ils étaient enfermés dans une petite pièce ronde, brillamment éclairée par une ambiance lumineuse sans source visible et aussi nue que le grand hall. Un imperceptible frémissement vibra sous ses pieds, la gravité demeura inchangée, mais Alan comprit qu’ils se trouvaient dans un ascenseur et que celui-ci s’enfonçait à une vitesse impossible à déterminer.
Après une dizaine de secondes pendant lesquelles la jeune femme ne fit aucun mouvement, la porte se découpa à nouveau, révélant un vaste couloir où régnait la même chaude clarté artificielle.
La blonde et lointaine créature sortit la première et l’Envoyé lui emboîta le pas ; la galerie semblait se prolonger jusqu’à perte de vue mais, au bout d’une dizaine de mètres, la jeune femme tourna à gauche, une portion du mur s’effaça comme par enchantement, un nouveau couloir apparut, moins large que le précédent, mais tout aussi vide, la seule différence consistait en la présence d’un côté comme de l’autre de véritables portes d’un modèle classique et rassurant qui s’encadraient à intervalles réguliers dans les murs. Le guide du Terrien s’arrêta devant l’une d’elles, le panneau de métal s’effaça, découvrant encore un couloir de dimensions beaucoup plus normales avec, dans la paroi de gauche, une baie rectangulaire à la hauteur de laquelle Alan ralentit involontairement le pas.
Elle donnait sur un grand jardin plein de fleurs aux immenses corolles multicolores, et la lumière qui le baignait était si vive et si semblable à celle du soleil qu’il se crut un instant revenu à la surface, mais la voûte bleue qui s’étendait au-dessus était trop proche et trop matérielle pour que l’illusion soit complète, le jardin était creusé dans le roc. Çà et là il aperçut quelques silhouettes claires allongées dans l’herbe, assises sur des bancs ou se promenant dans les allées, toutes des femmes, toutes paraissaient jeunes et séduisantes, mais il ne put s’attarder plus longtemps à examiner le spectacle, sa conductrice continuait à avancer d’un pas décidé.
Quelques enjambées seulement, le corridor se terminait par une porte qu’ils franchirent, une pièce de bonne dimension apparut et celle-là était entièrement meublée avec une simplicité toute fonctionnelle mais qui alliait le confort à une élégance certaine dans les lignes et la décoration. Un divan, un bahut de bois sculpté en forme de desserte, une grande table, une autre plus petite sur le côté, deux profonds fauteuils de cuir, un vase de cristal avec un bouquet champêtre, des tapis… Au bout et de chaque côté, deux arcades donnant dans des pièces latérales, à gauche une chambre à coucher avec un grand lit bas, à droite une salle de bains.
— Il semble que Narya ait tenu à se documenter, fit la jeune femme, elle a dû penser que ce cadre te plairait. Déshabille-toi.
— Hein ?
— Tu n’as pas compris ? Déshabille-toi que je puisse voir ce que je veux voir.
Haussant les épaules, Alan s’exécuta, se dressa dans sa plus intégrale nudité. Elle l’examina attentivement du haut en bas, arrêtant le regard sur son bas-ventre d’une façon que tout autre que lui eût jugé pour le moins gênante, hocha la tête avec un étroit sourire.
— Je vois…, murmura-t-elle. Tu es un homme. Tu peux te rhabiller si cela te fait plaisir. Ne t’inquiète pas pour ta nourriture, Narya a certainement prévu des aliments conformes à ton métabolisme, ils arriveront sur la table.
Sans un mot de plus, elle se détourna et la porte se referma hermétiquement derrière elle.

CHAPITRE X
Alan regarda la porte se refermer avec une silencieuse efficacité, se rhabilla posément. Machinalement, sa main frôla la ceinture de cuir, s’écarta. Le faisceau du crayon thermique ou, à la rigueur, la déflagration focalisée d’une capsule micronisée viendraient aisément à bout de la serrure, mais ensuite ? Les autres portes ne se démoléculariseraient pas à sa demande, il lui faudrait entreprendre une véritable œuvre de destruction pour atteindre un ascenseur qui, lui aussi, n’obéissait sûrement qu’à des psychocommandes individualisées. Même s’il réussissait à remonter jusqu’à la surface, le Blastula était-il toujours là ? Malgré le manque total de chaleur de l’accueil, il fallait accepter la situation dans toute son étrangeté, se dire que, puisqu’« on » l’avait appelé et qu’« on » lui avait finalement ouvert la dernière route, tout cet enchaînement devait avoir une signification et il la connaîtrait bientôt. Du reste, le lieu où il se retrouvait maintenant étant sans doute une prison hermétiquement murée de tous côtés, sans fenêtres, mais non une cellule, c’était un appartement somme toute confortable, il suffisait d’espérer que ce ne serait pas une résidence définitive.
La réceptionniste de ce mystérieux domaine n’avait pas daigné se présenter, toutefois elle avait parlé d’une certaine Narya ; elle avait même semblé lui attribuer la responsabilité de ce qui se passait. Cette personne se manifesterait donc plus tard à son tour, ce n’était qu’une question de patience et l’Envoyé en possédait une solide réserve. Il entreprit de faire plus ample connaissance avec son nouveau logis, réalisa très vite que tout ce qui était rassemblé dans ces trois pièces, meubles, équipement, décoration, lui était familier, plus exactement n’avait rien de vraiment exotique à son point de vue. La salle de bains en particulier aurait pu être celle de n’importe quel hôtel de luxe sur l’une des principales planètes de la Fédération ; tout d’ailleurs offrait ce même caractère d’élégante impersonnalité à l’usage des touristes de première classe.
Il n’y avait guère que ce bahut de bois sculpté qui paraissait sortir tout droit de la boutique d’un antiquaire viennois et contrastait avec la sobriété moderne. Du reste en le contemplant, un souvenir le frappa brusquement ; cet objet ressemblait étrangement à un autre tout pareil qu’Alan avait admiré un jour dans le salon d’un club d’Uj-Vilàg d’Eridan et qu’il avait tenté sans succès d’acheter pour le transporter chez lui. Il le reconnaissait maintenant : c’était lui ou tout au moins son impossible copie.
Pendant qu’il l’examinait d’un regard incrédule, un rectangle s’ouvrit juste au-dessus dans la cloison, un grand plateau glissa pour venir se poser sur l’entablement du meuble : le repas promis venait d’arriver. Rien n’y manquait : assiettes, couteaux, fourchettes, verres, une nappe pliée, des serviettes, des plats recouverts de cloches d’argent qu’il souleva pour découvrir des hors-d’œuvre, un pâté de poisson, une appétissante tranche de viande cuite à point, des pommes rissolées, un soufflé, une magnifique grappe de raisin. Trois bouteilles accompagnaient le menu, il les flaira en connaisseur, identifia l’authentique bourbon qui était son apéritif favori, un vin blanc de blanc brut et un rouge capiteux qui l’un et l’autre auraient, en d’autres lieux et en des temps plus anciens, été dignes de porter les étiquettes des meilleurs crus du Rhône et de la Bourgogne, exactement le genre de menu qu’il aurait programmé lui-même… Refusant de s’étonner davantage, Alan disposa le tout sur la table, se mit à l’œuvre.
Il venait de terminer le café odorant apparu au moment convenable et dégustait un verre de la liqueur qui l’accompagnait lorsque enfin la porte se rouvrit et elle se dressa devant lui. Tout à fait semblable à l’image du triangle, cette fois, avec ses longs cheveux noirs et sa robe blanche qui se révélait moirée de brillances comme si elle eût été tissée de souples fils d’argent où se jouait la lumière. Il ne bougea pas, la laissa approcher, s’asseoir en face de lui sur le divan en croisant très haut ses jambes fines. Elle sourit.
— Te voici donc arrivé, Alan… Je te reconnais, comme j’ai reconnu ton vaisseau, mais tes yeux sont encore plus bleus que je ne l’avais cru.
— Moins que les tiens… Tu es Narya, n’est-ce pas ?
— Eryana t’a dit mon nom quand elle t’a fait entrer et conduit ici. C’est moi qui t’ai appelé, mais je ne pouvais être la première à te voir et ensuite j’ai attendu que tu sois un peu reposé. L’appartement te plaît. Je me suis inspirée de toi pour le créer, mais il y a dans ton esprit tant de cadres multiples et différents que j’ai dû choisir un peu au hasard. C’était plus facile pour la nourriture et les boissons, tes goûts sont précis.
— Et tu as su les satisfaire. D’une curieuse façon, d’ailleurs, puisque tu m’as d’abord imposé des épreuves inattendues sans toujours beaucoup respecter mon libre arbitre, en me faisant par exemple descendre sous hypnose chez les Thanis et en m’y abandonnant tout nu et complètement coupé de ma nef.
— Ton séjour t’a déplu ?
— Je devine que tu sais que j’ai su prendre le bon côté des choses, même si ensuite je n’ai pas retrouvé les mêmes satisfactions physiques sur Gantor. Quoi qu’il en soit, j’ai compris que, avant de me rencontrer face à face, tu voulais que je m’intègre d’abord à certains… biotopes particuliers, que je les assimile et que je possède ainsi les données que je devais acquérir. C’est une méthode de préparation qui en vaut une autre, bien qu’elle laisse l’impression plutôt déconcertante d’être manipulé contre son gré, comme un robot que l’on programme sans lui demander son avis.
— Je ne pouvais faire autrement, Alan, et je ne t’ai vraiment forcé la main que tout au début ; quand j’ai vu que ton comportement était bien celui que j’espérais, je me suis contentée de te fournir des coordonnées de navigation que tu aurais pu effacer pour les remplacer par d’autres si tu avais décidé de ne pas continuer.
— Tu te doutais que ma curiosité serait trop grande pour que j’abandonne ! Et puis, est-ce par pur hasard que, à la seconde étape, les deux femmes dont le destin s’est trouvé inextricablement lié au mien, étaient les vivants sosies de celles auprès de qui j’avais vécu dans le Village ? Ce n’était peut-être plus moi que tu programmais directement, mais d’autres spécimens humains que tu avais dû sélectionner et diriger longtemps à l’avance en prévision d’une intersection. As-tu été jusqu’à persuader un moustique d’inoculer la fièvre jaune à Ferinh sans oublier de tenir compte du délai d’incubation ?
— Pas à ce point ! s’exclama la jeune femme en éclatant franchement de rire. Que ce soit en telle occasion ou en telle autre, l’enchaînement des événements devait logiquement aboutir rapidement à une situation analogue à celle où tu t’es trouvé. J’avais d’abord songé à faire de Vishi non pas la nièce du prince-évêque, mais sa maîtresse, c’est elle que tu aurais trouvé dans son lit le premier soir quand tu cambriolais le château, mais ça risquait de devenir ensuite un peu trop compliqué : ou bien le spectacle t’aurait déplu au point que tu serais reparti dans une tout autre direction, ou bien tu aurais pris des initiatives dangereuses en entrant trop tôt en lutte ouverte contre les autorités. Tu es capable de te défendre, seulement, si j’ai bien compris, ta loi te commande autant que possible d’agir discrètement.
— Je me trompais, Narya. Tu n’étais pas la programmatrice et moi le robot, mais l’auteur et le metteur en scène d’une pièce de théâtre dont je suis le principal personnage. Le message était le prologue, Oumia le décor du premier acte, Gantor celui du second et nous entrons maintenant dans le troisième. Quel est le texte ?
— Tu ne le récites pas, tu le crées au fur et à mesure.
— En fonction des protagonistes et des accessoires… Le plateau où tu me fais entrer est entièrement nouveau pour moi, je dois me familiariser. Commençons donc par situer celle que tu as désigné sous le nom d’Eryana et qui n’a pas daigné le faire elle-même. Elle m’a paru souverainement dédaigneuse et autoritaire. C’est la princesse de ce domaine de Sharon ?
— Il n’y a chez nous ni castes ni hiérarchie, Eryana est simplement celle dont l’esprit est le plus parfait et le savoir le plus grand.
— Donc celle qui prend les décisions, ça revient à peu près au même. Et toi ?
— Moi, Alan ? Je suis… Laisse-moi chercher en toi… Je suis ce que tu appellerais l’idiote du village.
— Tiens !… Je peux me tromper mais j’ai l’impression que, chez nous, une idiote dans ton genre ferait rougir d’humilité et de honte l’aréopage des plus grands professeurs d’Université. Il est vrai que tout est relatif…
— Juste. Mes sœurs me considèrent comme une arriérée mentale, elles ont raison et je m’en rends parfaitement compte, elles me sont toutes tellement supérieures !… Il y a très longtemps qu’elles ont renoncé à faire mon éducation, elles me laissent gentiment jouer à ma guise.
— Quitte à faire des bêtises, d’après ce que j’ai pu comprendre quand Eryana a parlé de toi ? T’amuser par exemple à jouer avec des civilisations planétaires et me faire venir du fond de la Galaxie ?
— Le jeu auquel tu fais allusion n’était pas de moi, je me suis contentée d’ouvrir la boîte qui le contenait, ensuite je t’ai appelé.
— Pour avoir un partenaire ? Un second idiot et qui le serait encore beaucoup plus que toi, tout juste capable de te tenir compagnie dans tes amusements. D’accord ! Explique-moi comment on déplace les pions sur les cases, je tâcherai de ne pas faire trop de fautes.
— Ou bien c’est toi qui m’éviteras d’en faire… Mais il est encore trop tôt, nous avons tout notre temps et, comme tu l’as dit toi-même, il faut d’abord que tu en saches davantage sur moi, sur nous, sur Sharon et, avant tout, que ton cerveau soit entièrement libre, que tu n’aies pas de complexe de claustration, Veux-tu que nous allions nous baigner ?
— Dans l’un des étangs du parc ?
— Mieux que cela. Viens…
 
Narya se leva d’un geste souple, marcha vers le fond de la pièce où toute la partie centrale du mur s’effaça d’un seul coup, laissant pénétrer l’intense clarté des rayons solaires, accompagnés d’une bouffée d’air frais chargé de senteurs iodées. Alan se mit en marche, rejoignit la jeune femme au-delà du seuil, promena son regard autour de lui. Ils se trouvaient ensemble à mi-pente d’une prairie faiblement inclinée, un alpage plus exactement, avec son herbe fine et ses innombrables fleurs pareilles à des saxifrages, des pensées, des orchis ou des gentianes, seulement cet alpage ne s’inclinait pas vers les forêts d’une vallée, il s’interrompait à une centaine de mètres d’eux pour dessiner le cordon de sable clair et de rochers découpés d’un rivage au-delà duquel s’étendait jusqu’à l’horizon un immense océan d’un bleu presque violet soulevé par une lente houle qui venait mourir sur la plage en soyeuse dentelle d’argent.
Le ciel était d’une incomparable pureté, mouettes et goélands y tourbillonnaient avec des cris aigres, une brise tiède soufflait plaquant la robe de Narya sur son corps svelte, animant sa chevelure. L’Envoyé d’Alpha fit quelques pas indécis, se retourna. Derrière lui se dressait une petite maison blanche couverte d’un toit de tuiles rouges juste assez grande pour contenir l’appartement souterrain dans lequel il avait été enfermé, mais puisque la véritable porte de cet appartement donnait de l’autre côté, où était le corridor qu’il avait suivi lors de son arrivée ? Derrière, c’était l’alpage dont les pentes se redressaient à l’assaut d’une chaîne de montagnes où luisaient des névés… Où étaient aussi le plateau, la sphère de cobalt, le grand bâtiment circulaire ? Tout ce qu’il voyait maintenant n’était-il qu’une illusion d’optique créée par un prodigieux diorama artificiel ?
— Non, fit Narya en répondant à sa pensée, tout ce que tu vois est parfaitement réel. Aussi réel que l’univers tout entier, puisque l’univers est une création de notre conscience. Courons jusqu’au rivage, nageons, tu verras que l’eau n’est pas froide…
Elle s’était déjà élancée ; avant d’atteindre le sable, elle se débarrassa de sa robe qu’elle jeta au loin, s’immobilisa une seconde dressée dans la chaude lumière qui dorait sa juvénile nudité, plongea dans l’éclaboussement d’écume. Quelques secondes plus tard, Alan s’ébrouait à son tour dans le déferlement des vagues, entamait d’un crawl puissant la poursuite.
La température de l’eau était idéale, la fille excellente nageuse et, comme l’Envoyé, capable de passer à volonté en respiration aqueuse ; ils évoluaient en profondeur, pareils à une sirène en compagnie d’un triton. L’intermède dura assez longtemps, une heure peut-être ; ils revinrent enfin paresseusement vers la rive, traversèrent la bande de sable pour retrouver le tapis herbeux où Narya s’allongea sur le dos, se livrant au soleil. Resté debout, Alan contemplait avec un intérêt attentif le corps svelte étendu à ses pieds.
— Tout à l’heure, il avait déjà pu l’admirer sous tous les angles, mais les mouvements de la nage ainsi que la diffraction et les reflets de l’eau ne lui en avaient donné que des images floues ou trop fugitives, maintenant il s’offrait complètement à son regard, il le détaillait avec ce même détachement professionnel dont Eryana avait fait preuve à son égard un peu plus tôt. D’un point de vue purement esthétique, le spectacle en valait la peine, la jeune personne était incontestablement séduisante avec sa taille très mince, la courbe en amphore de ses hanches, ses fesses rondes et dures, ses cuisses pleines, tout au plus aurait-on pu lui reprocher des seins à peine renflés et dont l’aréole était minuscule, une poitrine d’adolescente qui aurait tout juste franchi le seuil de la puberté. Au niveau du thorax, en tout cas, car à celui de la ceinture iliaque, elle était résolument impubère, il avait déjà pu constater que son ventre plat demeurait intégralement lisse jusqu’aux aines.
Et maintenant, la vision devenait précise et nette, le léger bombement de la peau nacrée ne comportait aucune interruption, aucun méat, aucune trace de muqueuse. Narya était une impeccable statue des époques conventionnelles, rigoureusement asexuée… Elle aussi, pendant ces quelques instants, avait étudié le Terrien d’un regard direct et appuyé, elle commenta la première les résultats de son examen dans les mêmes termes que l’avait fait sa sœur de race.
— Tu es un homme, Alan, ta morphologie extérieure ne laisse aucune place au doute.
— Ne me dis pas que tu en avais ! Tu m’as suivi pendant tout mon voyage et tu as certainement observé aussi les Thanis comme les Gantoriens. Les différenciations sexuelles existent chez eux comme chez moi… En revanche, toi, tu n’es pas une femme.
— Non. Tu dois apprendre à nous connaître, nous, les Anantas, et ce que tu découvres en ce moment va te le permettre. Nous sommes l’aboutissement d’un insondable passé, notre évolution a dépassé le stade de la différenciation sexuelle, les organes correspondants se sont atrophiés et ont finalement cessé d’exister ; je ne suis donc ni une femme ni un homme mais la fusion des deux dans l’unicité. Toutes, ou tous comme tu voudras, nous sommes physiquement, physiologiquement, identiques.
— Et pourtant vous n’êtes pas des hermaphrodites, car alors les deux caractères externes seraient présents simultanément, alors que je n’en vois aucun à part peut-être les seins mais qui ne sont probablement plus des glandes mammaires… Pas d’appareil génital, pas de gamètes, pas de chromosomes x ou y, comment vous reproduisez-vous ?
— Tu veux dire « enfanter » ? Cette fonction aussi a cessé d’exister.
— Disparue avec l’organe, bien entendu. Et cela sûrement depuis très longtemps, la nature est routinière, il lui faut des millénaires pour accepter qu’une mutation devienne un acquit permanent. Or, tu es certainement née un jour, ton ventre porte la cicatrice indélébile du cordon ombilical, même si elle est minuscule et à peine discernable ; tu as été un bébé, un enfant, tu as grandi jusqu’à un développement complet et c’est alors que le changement serait intervenu, tu te serais retrouvée d’un jour à l’autre radicalement si différente de ton ascendance… Finie la chaîne des reproductions, à sa place l’immortalité avec, en prime, la jeunesse éternelle ?
— L’immortalité ? Je sais uniquement que je vis depuis longtemps et sans que mon corps subisse la moindre modification, cependant il ne s’agit pas de centaines ni même de dizaine de siècles, mes souvenirs remontent tout au plus à une cinquantaine d’années. Sharon existe depuis beaucoup plus longtemps, quatre mille ans, à peu près. Quand je relis son histoire, j’y trouve des noms d’Anantas que je ne connais pas, elles sont probablement mortes ou ont revêtus une autre forme.
— Combien êtes-vous ?
— Six mille. Le chiffre est constant.
— Exactement le même que celui des Thanis… c’est curieux…
— Ce n’est pas par hasard, le nombre a été choisi et cela aussi tu le comprendras. Je sens ce qui t’étonne en cet instant : tu as réalisé le pourquoi de leur stabilité démographique : la fécondité a diminué jusqu’à ce que la croissance soit égale à zéro, mais comment se fait-il qu’il en soit de même pour nous, alors que nous sommes absolument stériles ? Si encore nous avions toutes le même âge, nous serions un groupe dont tous les éléments seraient apparus simultanément, d’un seul coup, à la suite d’un phénomène exceptionnel et qui se maintiendrait pendant une durée indéfinie et peut-être même infinie, mais ce n’est pas le cas puisqu’il y a renouvellement. Eryana est douze fois plus âgée que moi, quand je l’ai connue, elle n’était pas encore notre guide, c’était Héka puis, il y a quinze ans, Héka a disparu, Eryana a pris sa place.
— Morte ?
— Je ne sais pas… Mourir, naître, ce sont des mots dont toi tu connais le sens, pas moi ; il ne faut pas m’en vouloir, Alan, je t’ai dit que j’étais idiote.
— Je bénis cette infirmité qui te rapproche de moi ! Tout ce que tu viens de m’apprendre me dépasse déjà bien assez, je vais avoir besoin de l’assimiler pas à pas depuis le début. En somme, la première des différences essentielles qu’il y a entre toi et moi est anatomique ainsi que fonctionnelle : asexualité et partant agénésie. D’autre part il y a une forme de surpassement, peut-être par transfert, tu possèdes des sens supplémentaires, la faculté de communication directe par exemple puisque tu es affranchie de la barrière du langage idiomatique, d’autres aussi que je ne fais encore que soupçonner, des facultés créatrices capables d’extérioriser ton ego en modelant le milieu, mais ce que l’on gagne d’un côté on le perd forcément d’un autre : les sens acquis l’ont été au détriment de celui que tu n’as plus.
— Lequel, Alan ?
— L’amour charnel, Narya, la sensualité, la volupté. Tu n’as plus de sexe, donc tu ignores les phénomènes neuropsychiques qui lui sont liés, ce processus d’attraction, cette irrésistible invasion du désir, cette suprême exaltation qui unit, qui soude deux êtres dans une seule joie totale. Pas d’organe, pas de fonction, sur quelque plan que ce soit…
La belle Ananta sourit, se leva d’un bond, lui tendit la main.
— Tu crois ? murmura-t-elle. Rentrons chez toi.
Elle avait ramassé sa robe mais sans se rhabiller, Alan l’imita, monta près d’elle la pente jusqu’à la petite maison blanche et solitaire. Ils passèrent le seuil, le mur se referma derrière eux et il sut qu’ils se trouvaient de nouveau à l’intérieur de la cité souterraine. Sans s’arrêter, ils pénétrèrent dans la chambre, Narya s’allongea sur le lit, l’invita du regard à prendre place tout contre elle, noua à nouveau ses doigts aux siens.
— Ne bouge pas, ferme les yeux…
Ce qui se passa alors fut littéralement indescriptible. Les mots et même les images avaient cessé d’exister, Alan lui-même n’était plus. Ce n’était pas une sensation, car la notion même de sens ne signifiait plus rien ou alors ils s’étaient multipliés et sublimés à un tel point qu’ils n’avaient plus rien de sensoriel, ils se fondaient dans l’ineffable supra-ethéré, le Nirvana. L’ego désintégré était devenu l’Univers. Des soleils d’or irradiant la mer transfigurée, d’invisibles orchestres sans cuivres, cordes ou chœurs, magnifiant indiciblement l’hymne à la joie, le déferlement des parfums enivrants, capiteux, l’ardente extase des caresses et des enlacements, tout confondu à la fois en un seul embrasement cosmique pareil à la naissance d’innombrables Galaxies, mais dématérialisé, intemporel autant qu’incorporel… Je suis la flamme, la couleur, la musique, la caresse, mais je ne suis plus, je suis le non-être…
 
*
* *
 
Très lentement, Alan rouvrit les yeux, toute conscience de durée abolie. L’inexprimable avait-il duré une seconde ou un siècle ? Il l’ignorait, il savait seulement qu’il avait traversé une désintégration totale, que des portes interdites s’étaient ouvertes, que Narya et lui… non, Narya/lui avaient été un seul torrent d’énergie, de rayonnements, de vibrations, une seule apothéose absolue dont déjà l’insoutenable lumière fuyait entre ses doigts écartés, une flamme trop ardente pour se fixer dans sa mémoire. Il se retourna vers la jeune Ananta, effleura en une lente caresse les bouts de ses seins durcis.
— Alors ? interrogea-t-elle gravement. Tu es convaincu ? Tu as vu que nous aussi nous connaissons l’amour ?
— Ce n’est pas le même. Ce que tu m’as fait éprouver était au-delà de l’inimaginable, infiniment plus que merveilleux, sans doute, seulement où étais-tu, toi, et où étais-je, moi, dans cette incandescence ? Ne me dis pas que nous étions devenus un, puisque nous n’avions plus conscience d’être. Je pourrais, si je le voulais, atteindre une désintégration peut-être moins totale mais analogue en injectant dans mon organisme ou en absorbant certaines substances chimiques qui libèrent aussi l’esprit en le dispersant dans le fantastique et l’irrationnel.
« Ce que nous connaissons, ce qui est lié à notre sexualité, l’orgasme, procède bien à la base du même élan vers une sublimation, la prescience de l’infini, le désir d’une fusion supraphysique, l’essor vertigineux, toujours plus haut, toujours plus près, puis l’intense rayonnement fait fondre les ailes de cire et on retombe, mais au moins on a connu le désir, la conquête, le surpassement l’un par l’autre, la joie que l’on a ressentie ne se perd pas, elle se mesure à la hauteur de la chute, elle demeure latente, présente, prête à renaître, le souvenir se liera à la nouvelle extase pour l’enrichir… Tandis que le surhumain que tu m’as révélé est sans limites, donc sans mouvement, donc sans réalité que je puisse appréhender et conserver.
« Cela a-t-il duré une seconde ou mille ans ? Ai-je vécu ? Quel est l’être qui a connu cette splendeur qu’il m’est impossible maintenant de retracer, parce qu’elle était trop haute pour pouvoir se graver dans mon souvenir ? C’est parce que j’ai une mémoire que je sais que j’existe, tout ce qui ne peut trouver place en elle ne fait pas partie de moi, rien ne s’est passé et nous n’avons pas fait l’amour. Alors que tout à l’heure, lorsque j’ai caressé tes seins, ils ont frémi sous mes doigts, ton corps a éprouvé un plaisir que je lui donnais et qu’en réponse je ressentais moi aussi ; j’en avais conscience, tu en avais conscience. Voilà ce que je possède et que tu n’as plus, toi tu as autre chose que tu as voulu me faire partager, mais qui est hors de ma portée et en définitive décevant…»
— Mais tu étais avec moi !
— Bien sûr, avec toi et, incidemment, avec la totalité du Cosmos. Exploser en super-nova, c’est très spectaculaire, seulement ça manque un peu d’intimité. Nous voilà de retour et je me retrouve à côté d’une très jolie statue, que dois-je en faire ? La mettre sur un piédestal pour orner mon logis et de temps à autre, lorsque j’aurai envie de goûter à des paradis artificiels non pharmaceutiques, m’en servir selon le mode d’emploi indiqué sur l’étiquette ? Est-ce que nous ne pouvons pas être tout bêtement et tout humainement amoureux l’un de l’autre ? Ne renouvelons pas l’inutile expérience et demeurons chacun dans notre monde particulier, l’irréel pour toi, le matériel pour moi. Pourquoi m’as-tu fait venir, Narya ?
— Parce qu’elle n’est qu’une enfant stupide qui a sottement imaginé qu’il pouvait exister quelque part des êtres plus intelligents que les Anantas…
Alan se redressa brusquement, haussa les sourcils en reconnaissant Eryana debout dans l’encadrement de la porte de la chambre. La Maîtresse de Sharon était entrée sans bruit, fixait le couple d’un regard froid et indifférent.
— Habillez-vous tous les deux, reprit-elle, et asseyons-nous à côté, il est juste que l’Étranger sache à quoi s’en tenir. Qu’il apprenne tout au moins ce que sa mentalité primitive lui permettra de comprendre. Parle-lui de l’ancienne expérimentation, Narya, acheva-t-elle quand ils eurent pris place tous trois dans la salle à manger. Les termes que tu emploieras seront à sa portée.
— Ce n’est que l’histoire des Thanis, fit la jeune Ananta d’un ton soumis. Il est exact que je ne suis qu’une pauvre sotte, je te l’ai déjà dit du reste, je suis incapable de m’élever vers de trop hautes spéculations métaphysiques et ce doit être pour cela que j’aime à évoquer le passé, fouiller les archives. C’est ainsi que j’ai découvert cette histoire qui date de notre premier âge. Il semble que le but était de déterminer et d’étudier les facteurs intrinsèques de l’évolution de l’être humain, l’analyse d’une race quelconque fait seulement ressortir le rôle des influences extrinsèques. Le progrès est une suite d’adaptations à des conditions hostiles, les sujets qui survivent n’ont pu le faire qu’en dominant les caractères agressifs du biotope, ils ont donc acquis de nouvelles possibilités qu’ils transmettent héréditairement.
— La lutte pour la vie et la survivance du plus apte, approuva l’Envoyé.
— C’est un fait reconnu, mais qu’arrivera-t-il si un groupe particulier se trouve placé dans un milieu qui est entièrement favorable à sa vie et n’exige de lui aucun effort ni aucune lutte ? Progressera-t-il quand même ou restera-t-il statique ? En définitive, le moteur de l’évolution est-il uniquement animé par la nécessité de survivre malgré et contre les agressions du milieu en pur phénomène de réaction ou bien existe-t-il en soi, fait-il partie de l’essence même de l’être ? Un vaisseau spatial est allé prélever des échantillons sur la plus proche planète habitée par des humanoïdes, celle qui s’appelle aujourd’hui Gantor, il les a ramenés ici.
— Comme de simples cobayes et sans leur demander leur avis ?
— Cela s’est passé il y a de nombreux siècles. Leur civilisation était encore très fruste et c’était bien ce qu’il fallait : obtenir un matériau aussi brut que possible. On a sélectionné ces couples sains dans un ensemble de villages que l’on a ensuite détruits par le feu atomique, l’opération a certainement dû laisser des traces mais elles ont dû être attribuées à une quelconque colère divine.
— Je me souviens en effet d’avoir enregistré quelque chose de semblable lorsque je recueillais ma documentation sur Gantor : la légende de villes maudites où des anges exterminateurs auraient enlevé toutes les jeunes femmes et tous les jeunes hommes pour les précipiter dans la fournaise du Monstre d’Airain après avoir réduit tout le reste en cendres… Combien étaient ces personnes ainsi déplacées ?
— Six mille.
— Donc toujours le même chiffre que les Anantas ?
— Peut-être simple coïncidence. De toute façon il fallait un nombre suffisant pour obtenir des résultats valables. Quand ils ont été là, on a procédé sur eux à des manipulations génétiques – c’est ce que tu voulais découvrir toi-même, n’est-ce pas ? On a effacé la plus grande partie de leur mémoire atavique en ne laissant subsister qu’un substratum indispensable, c’est ce qui explique que certaines notions inconscientes soient restées comme celles des cycles solaires ou de la fête du solstice. Sur le plan des acquis, on les a ramenés à divers stades antérieurs arbitrairement juxtaposés : l’outil de silex qui suffit dès l’instant que le sujet n’a pas besoin de se défendre contre de grands prédateurs, la poterie pour faciliter les travaux domestiques et culinaires, mais on a jugé utile de leur laisser une certaine notion du superflu pour favoriser éventuellement le développement des arts, d’où le métier à tisser.
« Dans le domaine psychologique, on a intégralement supprimé toute trace de religion et d’interdits. Il ne fallait pas que ces conditions agressives qu’on écartait soigneusement par ailleurs puissent renaître à partir de leur psychisme sous la forme d’impératifs moraux générateurs de complexes négatifs comme la subordination, la jalousie ou la haine. Cependant, comme il était indispensable qu’un lien puissant les rattache les uns aux autres, on a laissé libre jeu au développement de ces tendances instinctives que tu nommes l’amour physique ; en contrepartie on a diminué la fécondité pour éviter la multiplication et la dissémination du groupe…»
— L’expérience devait demeurer en vase clos.
— Certainement. J’ajoute que l’on a aussi éliminé toute tare, facteur récessif ou anomalie psychopathologique, ç’aurait encore été une source d’agressions susceptibles de fausser l’étude, chaque génération devait être aussi saine que la précédente. On les a installés là où tu sais, dans le climat idéal que tu connais, on a installé la seconde sphère au-dessus d’eux pour les observer, et voilà. Les conditions expérimentales étaient remplies y compris les indispensables éléments témoins : la race d’origine qui, elle, évoluait normalement sur Gantor à quatre années-lumière de distance et donc sans risque de contamination.
— C’est bien ce que j’avais moi-même fini par comprendre, bien que je sois terriblement plus bête que toi. En conclusion, l’expérience a été négative, n’est-ce pas ? Deux ou trois mille ans se sont passés et les Thanis sont restés rigoureusement identiques au premier jour. Il n’y a pas de facteur évolutif intrinsèque. C’est bien cela, Eryana ?
— Les Thanis n’ont pas progressé.
— Tu devais t’y attendre, puisque la technique employée consistait à supprimer radicalement tout facteur de catalyse que ce soit au-dehors comme au-dedans. Les Thanis vont, viennent, se nourrissent, mais en réalité ils sont psychiquement inactivés, en état de sommeil. Ils dorment. As-tu déjà vu un être vivant progresser en dormant ?
— Cela n’exclut pas la possibilité d’une mutation.
— Le méson d’un rayonnement cosmique qui fragmente par hasard une chaîne ARN ou ADN ? C’est un facteur extrinsèque.
— Sans doute, mais le phénomène est observable et ensuite analysable, donc répétable.
— Seulement, il s’écoulera peut-être encore quelques millénaires avant qu’il ne se produise, une expérience trop longue perd beaucoup de son intérêt… Qu’attendais-tu de moi, Narya ? Je ne suis pas un agent de mutation…
— Je ne sais pas, murmura-t-elle en secouant lentement la tête. J’ai appelé au hasard, parce que je trouvais la situation de ces êtres trop anormale, trop en dehors de tout ce qui est la vie universelle. On les a emprisonnés, on leur a interdit de se libérer, d’atteindre les plans supérieurs et ils vont rester là indéfiniment, immobiles, rivés à la matière. Je voulais que quelqu’un complètement étranger connaisse ce problème, l’étudié d’un regard neuf, y découvre peut-être un élément que nous ne voyons pas parce qu’il est trop évident… Fasse enfin que tout cela serve à quelque chose !
— Les rêves abracadabrants de l’enfant que tu es ! émit sèchement Eryana. Tout est comme il doit être. Rien ne peut être changé par une intervention extérieure. L’expérience continuera. Tu as failli la mettre en danger par ta sottise et ton inconséquence ! Il est encore heureux que les femmes avec qui Alan s’est uni étaient en période neutre, sinon il y aurait eu un risque d’apparition de porteurs d’une hérédité différente que j’aurais été obligée de supprimer avant qu’ils ne polluent le reste.
« Heureux aussi qu’Alan n’ait pas tenté de leur inculquer de nouvelles règles de vie… En te mêlant de choses qui ne te regardent pas, tu aurais peut-être voulu modifier leur sort au nom de je ne sais quels principes ? Alors qu’en réalité ils connaissent le vrai bonheur, ils sont débarrassés de tout souci et libres de s’adonner à leurs plaisirs autant qu’ils le veulent.
« Regarde la race témoin, les Gantoriens : leur prison est infiniment pire puisqu’ils se la sont construite eux-mêmes et s’y sont enfermés avec leurs préjugés, leurs haines, leurs violences, leurs hypocrisies, leur soif d’autodestruction ! Voudrais-tu redonner aux Thanis un pareil destin ? De toute façon, personne n’y touchera, personne n’interviendra. Alan a commis l’imprudence d’obéir à ton appel et de venir jusqu’ici, il n’en repartira plus. Son vaisseau sera détruit, je refermerai les barrages impassables autour d’Oumia tout entière. Notre ciel demeurera à jamais vide. »
— Tu as l’intention de me tuer ? interrogea calmement l’Envoyé d’Alpha.
— Le meurtre est un acte qui résulte de sentiments qui nous sont inconnus. Non seulement tu ne mourras pas mais tu vivras sûrement beaucoup plus longtemps qu’il ne t’aurait été donné ailleurs. Tu resteras simplement à Sharon. Je te donne à Narya, son esprit a besoin d’une fixation qui l’empêche de faire davantage de bêtises, tu seras le jouet auquel elle s’attachera d’autant plus qu’il est à sa portée, ton intelligence est encore rudimentaire mais la sienne ne vaut guère mieux, l’esprit d’émulation vous poussera peut-être à progresser l’un et l’autre.
« Créez-vous ici tous les mondes que vous voudrez, sa conscience d’Ananta est capable de projeter des univers qui deviennent réels par un effet de feed-back, de créer des océans comme celui où vous vous êtes baignés tout à l’heure. Il est possible que tu y réussisses un jour, en tout cas Narya suffira pour que ta nouvelle vie soit toujours infiniment vaste. Si tu y tiens, je t’autorise à te mettre une dernière fois en liaison avec les communicateurs de ta nef pour dire aux tiens qu’il est inutile qu’ils te recherchent, car ils ne te reverront jamais.
— Cette décision est inadmissible ! trancha soudainement une voix inattendue. Le docteur Alan doit demeurer libre de ses mouvements et de ses actes, il repartira quand il le désirera et agira comme il le jugera bon.
Le visage d’Eryana était demeuré de marbre, mais ses pupilles s’étaient légèrement dilatées.
— Qui est-ce ?
— La déesse de la logique pure, sourit Alan, c’est-à-dire celle qui est au-dessus de toutes les logiques humaines ou supra-humaines. Je l’appelle Nora chérie.

CHAPITRE XI
— Je ne suis pas vraiment une déesse, reprit Nora. L’image employée par le docteur Alan évoque sans doute le fait que je ne suis qu’une forme de pensée et que je n’ai pas de corps au sens biologique du mot. Toutefois cela ne signifie pas que je sois privée de moyens dans le domaine physique… Je puis parfaitement détruire Sharon et les Anantas en une infinitésimale fraction de seconde. Aucun barrage, de quelque nature qu’il soit, électromagnétique, neuronique ou psychique ne pourrait vous protéger, puisque j’ai établi le contact et que je suis donc déjà à l’intérieur. Seulement, je n’agirais ainsi que pour neutraliser toute menace à l’encontre de celui qui est présentement votre hôte. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Tu as le comportement d’un robot bionique remarquablement programmé, fit Eryana, tu n’es sans doute pas autre chose.
— Vous voulez dire que je n’ai pas d’âme ? C’est une donnée essentiellement subjective et qui n’entre pas ici en ligne de compte. Il suffit que j’aie une volonté et la possibilité de m’en servir et que, en revanche, malgré votre énorme développement intellectuel, vous ne pouvez rien contre moi. Dois-je procéder à une démonstration ?
— Inutile. Tu es le facteur imprévisible et je dois admettre ton intervention. Ton Alan peut s’en aller. Je le reconduirai personnellement jusqu’à son vaisseau.
— Merci, Nora, fit l’Envoyé sans chercher à dissimuler le soulagement qu’il éprouvait. Pourtant… Je suis venu ici pour répondre au message que tu connais, j’aimerais bien, avant de repartir, avoir sinon résolu, du moins totalement compris le problème posé. Il manque encore un élément.
— Celui représenté par les Anantas elles-mêmes, n’est-ce pas ? Il est en effet indispensable de bien les situer, puisque ce sont elles qui ont créé ce que vous avez pu observer. Les analyses inductives et déductives auxquelles j’ai pu me livrer depuis ma prise de contact me fournissent un ensemble assez cohérent que je peux vous exposer tout de suite si vous le désirez.
— Très volontiers.
— D’accord. Seulement je dois au préalable procéder à des considérations d’ordre général. Le sujet en est la constitution globale de l’être humain. Toutes les théories évoluées s’accordent pour reconnaître que son existence se déroule sur quatre plans : le physique, le mental, le spirituel et l’animique. Le premier est celui de la matière, l’animalité-support développée à partir du protoplasme originel, c’est le niveau de la conscience cellulaire collective, de l’instinct de survie et des réflexes d’autodéfense. Le deuxième, le mental, est celui où le processus sensation/perception se complète par l’interprétation, le raisonnement et la réaction dirigée.
« La conscience est devenue individuelle, l’idée commence à s’extérioriser par le moyen des sentiments affectifs tout en s’intériorisant réactivement pour se créer des inhibitions arbitraires que l’on désigne couramment sous le nom de morale. Le troisième plan, spirituel ou psychique, est celui où se forme complètement l’ego, c’est-à-dire non plus l’être considéré en soi, mais par rapport à tout ce qui l’entoure. La conscience s’est agrandie jusqu’aux entières relations avec le milieu total, la connaissance médiate ou déductive s’enrichit de la connaissance immédiate ou intuitive ; c’est le début d’un accès à une intégration universelle.
« Au fur et à mesure du déroulement de ce processus de développement vers le plan cosmique, les caractères fonctionnels du physique régressent, puis cessent d’être présents pour devenir le holo, l’aboutissement final, l’animique étant la fusion de toutes les essences vitales en une seule Vie, la nirvanisation. Êtes-vous d’accord, docteur Alan ? »
— Les théories et les termes diffèrent sur des points de détail, mais j’estime ta synthèse correcte. Si j’essaie de la traduire sous mon angle de biologiste au sens absolu du mot, je mesurerais ces paliers successifs en fonction de la sexualité : au début, l’instinct de reproduction puis avec le mental apparaît la sensualité allant du simple rut pour arriver par spiritualisation à la volupté. Au-delà, c’est la sublimation transcendante, la fusion. J’en ai eu une vague image par double feed-back tout à l’heure, ce qui n’est qu’exaltation au stade psychique devient réellement une volatilisation.
— En opposition à la cristallisation du plan physique. Ce sont bien les deux extrêmes d’une évolution extravertie dans un sens ou intravertie dans l’autre ; je ne puis employer le mot d’involution, car ce serait faire intervenir les notions de bas et de haut qui sont purement subjectives. Les qualificatifs de bon ou mauvais n’ont aucune signification, ce ne sont pas des arguments.
— En d’autres termes, l’animique n’est pas plus supérieur au physique que la chaleur ne l’est au froid. Où veux-tu en venir, Nora chérie ?
— Avant de poursuivre, je voudrais qu’Eryana dise si cette théorie est valide à ses yeux ou non.
— Elle est très schématique et très superficielle, fit la Maîtresse ananta, mais elle est conforme à la réalité.
— En ce qui vous concerne, vous avez atteint le quatrième stade ?
— Tes propres définitions impliquent la réponse. Les Gantoriens par exemple sont au niveau du mental, le docteur Alan à celui du spirituel et puisque nous sommes plus haut…
— Dans ce cas, pourquoi avez-vous encore un corps matériel ? Quand on gravit une échelle, chaque échelon que les mains atteignent correspond à l’abandon de celui sur lequel reposaient les pieds. On ne peut en couvrir que trois simultanément, le docteur Alan possède l’esprit, l’intellect, mais toujours le physique, si vous étiez réellement entrée dans l’animique, votre support ne serait plus que le mental, vous seriez dématérialisée. En fait, vous n’avez fait qu’un petit pas vers la sublimation totale, vous avez perdu les caractères génésiques et les instincts correspondants, mais c’est tout ; en valeur absolue, vous n’avez pas fait davantage que l’homme lorsqu’il s’est redressé sur ses pattes de derrière et s’est dépouillé de sa fourrure de bête.
« Vous vous êtes affranchie du sexe mais pourquoi avez-vous conservé une morphologie féminine ? Parce qu’elle est plus esthétique que l’autre ? Mais le sens de la beauté physique est très relatif, il prend son origine au tout début du plan mental et son essence est purement sexuelle. Pourquoi, puisque vous n’avez plus besoin de nourrir l’enfant que vous ne pouvez engendrer, avez-vous toujours des seins ? Pourquoi votre bassin dans lequel aucun fœtus ne se développera est-il élargi ? Parce que les lignes courbes sont par excellence un symbole féminin et que vous êtes toujours une femme, pas un ange. »
— Les canons de l’esthétique ne sont-ils pas universels ?
— Uniquement sur le plan d’une espèce particulière à un niveau particulier. Chez les singes, la beauté se définit par la pigmentation colorée qui entoure l’anus, avez-vous les fesses bleues ou écarlates ? Vous me décevez, Eryana, vous qui êtes, paraît-il, la plus intelligente des Anantas, je m’attendais à mieux. Vous aurez maintenant de meilleures occasions de réfutations, car je vais entrer dans le domaine de l’hypothèse, celle de votre origine. Votre race n’existe que depuis un temps relativement bref, elle ne peut donc être l’aboutissement d’un transformisme dont la durée s’étendrait sur un minimum de dix millions d’années et probablement davantage. D’autre part, vous formez un groupe isolé que vous maintenez à un niveau constant, ce qui conduit à admettre qu’il était identique au départ.
« Donc, vous êtes le résultat d’une importante mutation accidentelle, peut-être vos ancêtres ont-ils tenté de coloniser une planète sur laquelle régnaient des conditions particulières ou qui a traversé une zone d’intenses turbulences cosmiques. Quelle que soit la cause, le résultat a été que ne sont venus à terme que des enfants morphologiquement féminins mais asexués. Des mutantes dont, en compensation, l’intelligence s’était considérablement développée. L’instinct de survie vous a conduites à mettre au point une technique de reproduction externe et probablement artificielle.
« Il est parfaitement possible d’obtenir une prolifération dirigée à partir de cellules normales contenant un double jeu de chromosomes, c’est une forme de parthénogenèse in vitro où le seul facteur x est présent et ne joue d’ailleurs plus aucun rôle. Vos capacités scientifiques vous ont permis de prolonger votre durée de vie individuelle, mais la civilisation du docteur Alan n’est guère en retard sur la vôtre sur ce point. Comme la vôtre, sa juvénilité persistera très longtemps et, comme lui, vous mourrez un jour, ainsi qu’est morte Héka à laquelle vous avez succédé.
« Vos sœurs « fabriqueront » une autre Ananta pour prendre votre suite, elle aussi sera chair, comme vous l’êtes, vous n’avez aucun droit à l’immortalité qui ne peut même pas être l’apanage de l’intégrale désincarnation dans la sublimation animique ; de même que l’Univers, lorsque son expansion aura atteint la limite de l’infini, régressera pour redevenir un noyau de matière d’une inconcevable densité, de même l’évolution retraversera toutes les phases jusqu’à la gelée protoplasmique. L’éternité est mouvement… Avez-vous une objection à formuler ?… Je considère votre silence comme une approbation de mon hypothèse et je poursuis. »
— Par les motifs de l’expérience thani, sans doute ? intervint Alan.
— Oui. Comme vous l’a dit Narya, il s’agit de découvrir si le moteur de l’évolution intrinsèque, c’est-à-dire l’être humain, placé dans des conditions de totale non-agressivité, évoluera quand même et, si oui, si on a la preuve que ce facteur fait partie intégrante de l’organisme, il ne resterait plus qu’à le rechercher et à l’isoler. Ce pourrait être une sorte de super-hormone, une chaîne de molécules complexes qui, comme la mémoire, ne seraient pas uniquement constituées d’acides aminés mais d’éléments d’une chimie plus transcendante. Peu importe, il suffirait d’être certain qu’il existe, le reste n’est qu’affaire de laboratoire. Ce mystérieux facteur, on pourrait ensuite le purifier, l’exalter en quelque sorte pour intensifier son action ; son usage accélérerait le processus normal de surhumanisation. Vous tentez désespérément de jeter un défi au Temps, Eryana, et d’atteindre à cette immatérielle transcendance que vous croyez être l’immortalité.
— Pas l’immortalité, Nora, émit sèchement l’Ananta, car ce serait l’absence de mouvement et donc de vie, seulement la libération dans l’intégration suprême. Pour le reste, tu ne t’es pas trompée, nous sommes des mutantes qui avons franchi le seuil, nous avons découvert ce qu’il y a au-delà, nous le frôlons et nous voulons faire le dernier pas. Ce que tu qualifies d’hormones de l’évolution doit exister, l’expérience des Thanis a bien été tentée dans le but de la mettre en évidence.
— Et en vingt ou trente siècles elle n’a rien donné. Pourquoi vous obstiner ? Alors que vous aussi, les Anantas, vous êtes un groupe parfaitement intégré à son milieu et placé dans les mêmes conditions de non-agressivité ? Poursuivez votre recherche sur vous-mêmes, mettez au point des méthodes d’introspection susceptibles de vous fournir des résultats beaucoup plus riches que la simple observation de cobayes. Toutefois, je vous prédis que vous ne trouverez rien. Ou bien le facteur évolutif intrinsèque existe et il est lié à la temporalité, donc impossible à accélérer, ou bien il n’y a que les mutations comme celles dont vous êtes le produit et celles-ci ne peuvent être quantifiées. J’ajouterais une suggestion, si vous m’y autorisez…
— Parle.
— En même temps que vous poursuivriez votre étude à partir de vous-mêmes, vous garderiez les Thanis comme groupe témoin, en leur permettant de reprendre normalement leur évolution. Ils demeureraient placés dans le biotope idéal où ils se trouvent actuellement, mais recevraient simplement quelques gènes extérieurs qui modifieraient leur comportement de base et les rendraient dynamiques au lieu de statiques. Le docteur Alan a rapporté trois sujets gantoriens en animation suspendue, ils sont de même souche, donc compatibles, le mouvement reprendra grâce à eux et à leurs descendants qui se multiplieront plus vite que les autres jusqu’à un point d’équilibre.
« Un rythme nouveau apparaîtra, l’évolution longtemps stoppée explosera littéralement pour rattraper le temps perdu, elle sautera les étapes sans mutation et vous vous apercevrez peut-être alors qu’il n’est pas besoin d’invoquer une mystérieuse super-hormone là où il suffit de libérer une énergie potentielle. Et pourquoi pas, tout en haut de l’essor, l’affranchissement de la mort dont vous rêvez ? Seules les étoiles meurent…»
La voix immatérielle de la grande ordinatrice se tut, la blonde et hiératique Ananta demeura une longue minute les yeux fixés sur Alan. Enfin elle se leva et ses traits parurent se détendre.
— Ta déesse de la logique pure mérite son nom, émit-elle. Acceptes-tu de mettre en route pour nous cette nouvelle phase expérimentale ?
— J’avais déjà conçu intuitivement quelque chose d’approchant que Nora a précisé et confirmé. Je vais le faire.
— Bien. Tu es libre. Je ne te dirai pas adieu, mais il est peu probable que nous nous revoyions dans Sharon. Narya va te reconduire jusqu’à ton vaisseau, après quoi elle me rejoindra, je vais avoir besoin d’elle.
En compagnie de la jeune « idiote », l’Envoyé d’Alpha retraça les couloirs, l’ascenseur, le grand bâtiment vide. Au pied de la rampe du Blastula, il avança la main vers Narya mais, dans un geste inattendu, celle-ci vint tout contre lui, tendit son visage et ses lèvres effleurèrent les siennes en une brève et fugitive caresse. L’instant d’après elle redescendait la pente, tandis qu’Alan suivait pensivement sa mince silhouette qui s’amenuisait, disparaissait de l’autre côté du grand cercle de marbre. Il monta à bord, décolla, mit le cap sur le village.
 
*
* *
 
— Te voilà enfin ! s’exclama joyeusement Nélia en courant à sa rencontre. Je commençais à être terriblement inquiète, j’avais peur que tu n’aies oublié que les Fêtes débutent aujourd’hui, dans moins d’une heure !
Alan avait naturellement repris son mini-costume local, ce qui permit à sa peau d’apprécier pleinement le contact étroit avec celle de la jolie rousse puis, suivant l’ordre rituel, celle de Mioaré. Après tous ces jours de continence et d’austérité obligées, la flamme du désir renaissait impérieuse mais il fallait qu’elle patiente encore un peu, il y avait plus urgent à faire d’abord.
Lorsqu’il avait quitté le domaine de Sharon, l’Envoyé avait constaté que son séjour chez les Anantas n’avait pas duré seulement quelques heures – le temps d’un après-midi – mais presque deux jours et deux nuits planétaires ; la phase de sublimation cosmique dans laquelle Narya l’avait entraîné avait décalé le temps, l’éclair de la double fusion dans l’Univers avait transformé les minutes en fractions de secondes. Il avait alors fait le calcul, s’était aperçu que, compte tenu des trajets dans l’espace, neuf jours pleins s’étaient écoulés depuis son départ pour Gantor. Tant d’événements s’étaient produits pendant cette quasi-décade qu’il avait presque perdu le sens du temps, mais en définitive il retrouvait le Village juste pour la date du Grand Brassage et c’était très bien ainsi.
Dès que le Blastula fut immobilisé très haut à la verticale, il avait retransporté ses trois passagers inertes et nus dans le module après avoir stoppé l’animation suspendue, ils continueraient à dormir et à être insensibles à ce qui leur arrivait mais toutes leurs fonctions psychophysiologiques étaient rétablies, il suffirait de couper le dernier faisceau de neurolyse syntonisé sur eux seuls pour qu’ils se réveillent en pleine conscience. Alan avait piloté la bulle pour descendre en oblique à quelques centaines de mètres de la périphérie des huttes, avait allongé les corps dans l’herbe d’une clairière, renvoyé son engin de liaison avant de rejoindre ses deux épouses. Il n’y avait plus maintenant qu’à effectuer le dernier mouvement, celui qui allait remettre en route le destin des Thanis.
— Vous voyez que je n’ai pas oublié, toutefois je ne suis pas revenu seul.
— Tu as ramené avec toi des filles et des garçons de ton village ?
— Deux filles et un garçon, mais je les ai trouvés ailleurs et pourtant ils pourraient être d’ici, mieux, les femmes pourraient être vous-mêmes, ce sont vos sœurs jumelles. Venez les voir.
Elles le suivirent aussitôt, dévorées de curiosité, entrèrent avec lui dans la forêt, coururent jusqu’à l’espace découvert, s’arrêtèrent pile pour contempler les trois silhouettes étendues et immobiles.
— Mais c’est tout à fait nous ! Regarde, Mioaré, celle-ci est du même blond que toi, elle a ton visage, tes seins pointus…
— Et l’autre a tout autant de taches de rousseur que toi, même sur le ventre et à l’intérieur des cuisses, je n’aurais jamais cru qu’une autre puisse avoir une peau aussi adorablement constellée que la tienne. C’est toi, Alan, qui les as créées à notre image ?
— Seulement trouvées dans un autre monde. Là-bas aussi, elles étaient les plus belles, comme vous ici, j’ai voulu vous réunir. Elles s’appellent Ferinh et Vishi et voici Serev. Que pensez-vous de lui ?
— Il ressemble à Jelmo…
— N’est-ce pas ? Il a seulement besoin de vivre un peu au grand air pour être tout à fait pareil.
— Elles non plus ne devaient guère connaître le soleil là où tu les as découvertes. Mais pourquoi ne bougent-elles pas ?
— Parce qu’elles dorment, elles ne se réveilleront que lorsque je le voudrai ; tous les trois viennent d’un très grand village très loin au-delà de l’horizon, la vie là-bas est tellement différente, tellement triste, si vous pouviez savoir… Figurez-vous qu’ils sont encore vierges tous les trois, ils n’ont jamais fait l’amour, ils n’imaginent même pas ce que ça peut être.
— Alors tu as bien fait de les laisser dans le sommeil, émit péremptoirement Nélia, le mieux est qu’ils se réveillent sur la place, au moment où la Fête commencera, il sera trop tard pour qu’ils se défendent et ils deviendront très vite nos semblables. On a peur de l’amour tant qu’on ne le connaît pas, mais dès qu’on a réalisé ce qu’il est, on ne peut plus s’en passer. Pourras-tu tout à l’heure les faire marcher jusque là-bas ?
— Ce serait un peu compliqué, le plus simple est que vous alliez chercher Jelmo et quelques autres hommes, ils les porteront.
— Mais tu viendras aussi, toi ? Tu ne vas pas te refuser au rite ?
— J’irai un peu plus tard. J’ai fait un long voyage… J’ai besoin de souffler un peu…
 
Ce fut un curieux spectacle auquel Alan assista depuis le seuil déserté d’une cabane bordant la place ; la partie centrale autour de la fontaine n’était plus dénudée, de longs toits de feuillage supportés par des perches de bambous la recouvraient entièrement, le sol disparaissait sous une épaisse couche d’herbes sèches sur laquelle étaient étendus des tapis multicolores. Tout autour du grand cercle ainsi abrité se succédaient des tables de roseaux tressés où s’entassaient les nourritures et les cruches de vin ; personne n’aurait besoin de quitter l’enceinte pendant les trois jours imposés.
Le soleil était presque au méridien lorsque apparurent les derniers célébrants : en tête Nélia et Mioaré, derrière et en file Jelmo et cinq autres garçons portant deux à deux les litières sur lesquelles étaient couchés Vishi, Ferinh et Serev… Tous et toutes, portés comme porteurs, intégralement nus conformément à la tradition. Le cortège pénétra dans la claire pénombre de l’immense hutte sans murs où tous les adolescents, adolescentes et adultes étaient déjà rassemblés, la foule s’écarta pour leur livrer passage jusqu’à ce qu’ils atteignent le milieu, se referma.
Un coup de gong résonna, donnant le signal de la cérémonie dionysiaque et, instantanément, le délire s’empara de toutes les silhouettes, les amalgamant dans un indescriptible enchevêtrement. L’Envoyé d’Alpha soupira, porta la main à sa ceinture dont il fit tourner la boucle d’un cran : tout là-haut, dans l’hypernef insoupçonnable dans le flamboiement de l’azur, des circuits s’ouvrirent, un projecteur focalisé se désactiva, un faisceau d’invisibles rayonnements s’éteignit. Quelques instants plus tard, deux cris aigus jaillirent du cœur de la mêlée confuse, se répétèrent encore une fois, mais déjà plus indistincts, tout se fondit en une seule rumeur innombrable qui évoquait à la fois un râle et un péan de victoire.
Alan soupira à nouveau. Le sort en était jeté, les deux rameaux longtemps séparés d’une même race stellaire venaient de se rejoindre, mais d’une façon si définitive, si brusque et dépourvue de toute préparation, qu’elle ressemblait à un viol avec ses risques de séquelles traumatisantes, cependant il n’était pas outre mesure inquiet, les Thanis n’étaient pas des brutes, Nélia et Mioaré auraient certainement tenu à être les premières auprès de Ferinh et de Vishi pour que la joie précède la blessure. En outre, les deux jeunes Gantoriennes n’avaient d’autre blocage psychique que celui qui résultait de leur trop austère éducation ; leur sensualité était en sommeil forcé et ne demandait qu’à s’éveiller. Incidemment, l’Envoyé nota qu’il n’avait entendu aucun cri de tonalité masculine, Serev paraissait s’être adapté sans effort à ce qui lui arrivait…
 
Finalement, Alan gagna à son tour le temple en plein air, le spectacle était trop suggestif pour y résister longtemps, du reste, la première bacchante qui se trouva par hasard dans ses bras fut Weeya, la charmante brunette qui avait consolé Jelmo après s’être offerte à lui le premier jour. Elle avait un délicieux goût d’ambre et elle était souple et enveloppante comme une algue marine, mais somme toute, avec elle, il se retrouvait un peu en famille.
Quand l’étreinte se dénoua, il n’eut plus envie de céder à d’autres tentations, peut-être de peur que ses mains ne se referment sur une incandescente rousse dont il ne saurait pas si elle était Nélia ou Vishi. Il se glissa discrètement au-dehors, gagna sa cabane aux limites du Village, se baigna dans la rivière, dénicha un morceau de viande séchée, une galette de rawé et une cruche de liqueur, puis s’allongea sur le lit solitaire et s’endormit.
Il ne se réveilla qu’au lever du soleil, se dressa lentement. Il avait l’impression que quelque chose d’anormal l’avait tiré de son sommeil, un bruit au-dehors, un frôlement semblable à celui d’un glissement précautionneux dans les hautes herbes. Pareil son était étrange puisque, à l’exception des vieillards et des enfants cantonnés pendant les Fêtes tout à l’autre bout du Village, la totalité des habitants était réunie au centre de la place.
Il sortit sur la petite terrasse, s’arrêta net. Nimbée de lumière par les premiers rayons qui filtraient obliquement sous la voûte de feuillage, dressée dans sa claire nudité, une jeune femme était là, souriante, le fixant de ses yeux intensément bleus. Narya. C’était bien elle, et pourtant, ce n’était plus celle qui avait rejeté sa robe devant lui au bord de l’impossible océan violet, ce n’était plus une statue asexuée…
En réplique à sa luxuriante chevelure de nuit bleue, un triangle soyeux et bouclé ombrait son pubis, laissant deviner le secret de la chair qu’il recouvrait. Ses seins aussi avaient acquis toute leur plénitude et se gonflaient orgueilleusement. L’Ananta était redevenue humaine.
— Eryana a accepté les paroles de ta Nora, murmura-t-elle, seulement elle a voulu compléter la décision que tu as prise. Pour la première fois depuis que j’existe, je suis entrée dans le profond laboratoire où sont recréées la vie et la chair. Je m’y suis endormie et quand mes yeux se sont rouverts, j’étais comme tu me vois maintenant. Ce qui était atrophié en moi a pris sa forme, sa place et ses fonctions physiologiques. Ce qui était fermé s’est rouvert, je suis de ta race.
— Elle t’a fait redescendre la chaîne de l’évolution ?
— Sur le plan de la morphologie seulement, je n’ai pas perdu ce que je possédais de spiritualité, même si c’était encore très loin du parfait. Je suis toujours une idiote, tu vois, je suis donc heureuse d’être simplement une femme plutôt que d’essayer vainement d’être un ange…
— Pourquoi a-t-elle fait cela ?
— Elle m’a ordonné de te le dire. Le raisonnement de Nora se basait sur l’hypothèse que les Thanis soudain libérés d’une longue immobilité statique connaîtraient un essor évolutif beaucoup plus rapide que le lent transformisme normal… La comparaison du ressort qui se détend. Mais il ne faut pas que cette poussée s’effectue au hasard, elle doit être dirigée, il ne suffit donc pas d’introduire dans la chaîne des gènes intermédiaires comme tu le fais par le moyen de gamètes gantoriens, il en faut encore d’autres qui soient porteurs de messages d’une complexité infiniment plus riche, qui servent de guides et imprègnent l’image latente du devenir.
« Ils sont en moi, mon rôle est d’entrer dans ce que tu nommes le Grand Brassage, je deviens une Thani, mes enfants rencontreront un jour ceux de Vishi et de Ferinh, les uns et les autres seront nombreux puisque notre temps de gestation n’est pas freiné ; le nouvel équilibre s’établira en peu de générations, la synthèse poursuivra l’élan vers l’idéal. Voilà ce qu’il fallait que tu saches. »
— Tu vas donc rejoindre le temple du solstice et te soumettre au rite ?
— Oui. Mais d’abord je suis venue vers toi. Alan, je t’en prie, veux-tu être le premier à m’initier à cet amour que je ne connais pas encore ?…
 
C’est ainsi qu’il fut donné à l’Envoyé d’Alpha de découvrir que si l’exaltation sensorielle de la volupté n’atteint pas nécessairement la sublimation cosmique, elle en est une prescience et que c’est au fond une excellente chose que, pour reprendre son image icaresque, les ailes de cire fondent lorsqu’on s’approche trop près des soleils et des novae ; l’être humain doit retomber pour pouvoir ressentir encore le vertigineux appel. En tout cas, cette fois, l’indicible ne dura pas quarante heures, l’astre du jour n’avait parcouru que quelques degrés de sa course lorsque, main dans la main, il conduisit Narya vers la place du Village auquel elle appartenait désormais.
Ce qui se passa ensuite, la dernière heure des trois journées qui étaient le commencement d’une ère nouvelle, le moment où, toutes ensembles, les filles du passé, du présent et du futur se retrouvèrent sur la place silencieuse face à la mer vivante sous la lune immobile, n’appartient plus à ce récit. Seul dans l’habitacle de son hypernef lancé comme une fulgurante flèche d’or à travers les étoiles, Alan le raconta peut-être à sa Nora chérie, mais celle-ci sait être discrète…
 
FIN
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